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CHAPITRE PREMIER


L’agent Holbert aurait été bien en peine d’expliquer
pourquoi il était allé dormir dans le dortoir des services de la police plutôt
que chez lui. Peut-être parce qu’il n’avait pas fait le ménage depuis des jours
et des jours et qu’il commençait à en avoir marre de son foutoir et de son
robot ménager en panne. Ou bien parce que les petits déjeuners, à la boîte, se
déroulaient au milieu des copains, et pas dans la morne solitude de sa
kitchenette, à écouter les conneries braillées par les vidéos.


Dans le fond, Holbert était plus flic que nature. Et quoi de
plus normal après tout ? Cinquante-cinq années de vie dont trente passées
d’abord sous l’uniforme, dans la rue, ensuite dans les aéros de patrouille, ça
finissait par laisser des traces, par marquer son homme.


Alors, en attendant l’heure d’aller relayer ce vieux
grincheux de Freighter, Holbert allait et venait dans les locaux de la police, reniflant
leur odeur de sueur, de moisi, de fumée de cigarettes, qui avait fini par
devenir son odeur à lui. Une odeur qui valait tous les parfums du monde, et qu’il
emporterait sûrement dans la tombe.


Holbert allait sans but précis, dans les couloirs, ne
sachant quoi faire, qui voir. À cette heure matinale, beaucoup de bureaux
étaient encore vides. Les copains du service de jour n’étaient pas encore
arrivé^ et ceux du service de nuit avaient été pour la plupart appelés sur les
mille et un incidents qui faisaient leur quotidien.


Holbert passa devant le bureau de Bennet, le toxico. Lui
était déjà là, bien sûr ! Le premier arrivé et le dernier parti ! Le
genre pour qui le zèle était une seconde nature.


Holbert détestait ce pisse-froid méprisant, ce jeunot dévoré
d’ambition qui magouillait au sein de la maison avec une ardeur qui laissait
bien augurer de son avancement ! Un de ces petits cons qui saluaient à
peine un vieux flic formé sur le tas comme lui !


À côté de la porte du bureau, il y avait un distributeur de
café. Holbert s’arrêta, fouilla dans sa poche pour trouver un nickel. On
parlait, dans le bureau de Bennet. Machinalement, en professionnel, Holbert
tendit l’oreille, qu’il avait fine.


Il interrompit son geste vers la fente du distributeur, se
figea, en entendant la voix de Bennet qui disait :


— Mais vous êtes cinglé ! Je ne peux pas vous
parler ici de cette androïde ! C’est top-secret[bookmark: _ftnref1][1] !


 


Holbert avait sans doute pas mal de défauts… Il se savait
limité du côté intelligence et manquait trop de flair pour faire une grande
carrière de flic. Mais il avait une qualité la loyauté et le respect sacré des
ordres qu’on lui donnait.


Comme chacun, il avait eu connaissance des instructions de
Yannis Blond, et savait que nul ne devait parler à qui que ce soit de la gueule
de singe clandestine qui se baladait en ville. Il aurait préféré crever que de
passer outre à cette instruction.


Et voilà que Stewart Bennet, le chef du service de toxico, en
parlait à quelqu’un de l’extérieur !


Et il entendait Bennet qui reprenait :


— Écoutez… Je sais ce que je vous dois, Kaufmann… Mais
oui… Sans vous, je ne me serais pas tiré de cette affaire de vol d’héroïne des
labos de la police… Mais ce n’est pas possible…


Holbert en ouvrit une bouche ronde. C’était impossible !
Il rêvait ! Il faisait un cauchemar éveillé ! Bennet… Des vols dans
les labos de la police…


Il écouta encore.


— Oui… Vous m’avez fourni ce qu’il fallait pour boucher
les trous… Mais… Et puis vous êtes cinglé de me dire ça ici ! Même sur une
ligne brouillée…


Holbert n’écoutait plus ! Il sprintait de toute sa
vitesse le long des couloirs heureusement déserts à cette heure, en direction
du bureau de la seule personne qui pourrait remettre en place son univers en
train de s’écrouler !


*


Yannis Blond n’était à son bureau que depuis une heure et
elle fumait déjà son deuxième cigare ! Elle avait fumé le premier par un
bout et l’avait dévoré de l’autre en parcourant les comptes rendus des actions
de la nuit. De la routine, rien que de la routine… Ça ne l’intéressait pas. Ce
qui l’intéressait, c’était la gueule de singe en balade. Ça lui rongeait les
sangs comme le cancer du tabac lui rongeait les poumons ! Mais le cancer, maintenant,
ça se soignait aussi facilement qu’une écorchure au bout du doigt. La routine, par
contre, c’était increvable. Et le doute ! Et l’incertitude !


Et Freighter qui poireautait en vain… Yannis avait
parfaitement confiance dans les capacités du vieux flic, mais force lui était
de convenir que, pour une fois, Luke semblait s’être trompé. Il faisait la
planque en bas de chez le copain de la gueule de singe, mais pour rien. Quant
aux inspecteurs qui fouinaient dans les milieux de la prostitution, ils n’avaient
encore rien découvert.


Bien sûr, après tout, ça ne faisait que trois jours que l’affaire
avait démarré. C’était peu. Mais Yannis était pressée. Une gueule de singe, c’était
plus dangereux qu’une grenade nucléaire… Yannis haïssait les gueules de singe. Quand
ces salauds de robots s’étaient révoltés, sa nièce avait été coupée en morceaux
par une bande qui s’était introduite chez elle. Les ordures ! Une gosse de
vingt ans !


Yannis reposa la liasse qu’elle avait parcourue et se pencha
sur le petit boîtier qui reposait au-dessus de son transmetteur. C’était tout
nouveau. Elle ne l’avait reçu que la veille au soir. Une merveille d’électronique,
à ce qu’on disait. Un décodeur plus perfectionné que tout ce qui existait jusqu’alors.
Un truc capable de traduire en clair les messages codés que s’expédiaient les
voyous et les truands de la ville, et Dieu sait s’il y en avait ! La
guerre des ondes, ça sévissait à l’échelle des nations, mais aussi à l’échelle
de la police et des gangsters !


Yannis raffolait des gadgets électroniques, surtout quand
ils pouvaient avantager ses services. Elle avait bigrement hâte d’expérimenter
ce bidule. On le lui avait branché la veille. Ce serait bien le diable si, d’ici
cette fin de journée, elle ne trouvait pas quelqu’un à espionner ! Ils
allaient voir ce qu’ils allaient voir, les voyous !


La porte du bureau s’ouvrit en coup de vent et Yannis leva
la tête. Elle vit entrer Holbert, l’adjoint de Freighter, et fronça les
sourcils. Jamais encore elle ne lui avait vu cette tête, à ce vieux pied plat !
À croire qu’il avait avalé un générateur miniature en état de marche !


— Qu’est-ce qui vous arrive ? gronda-t-elle, furieuse
de cette intrusion peu protocolaire. Vous avez du nouveau ?


Elle se tut. Holbert montrait son transmetteur et bégayait, comme
s’il était sur le point d’étouffer.


— E… écoutez, chef ! C’est… c’est pas possible !
Écoutez !


Yannis Blond se dressa, stupéfaite de voir dans un pareil
état un homme aussi placide qu’Holbert.


— Qu’est-ce qui vous prend ? Écouter quoi ?


— Be… Bennet ! Il… il… Écoutez-le, chef !


Yannis regarda Holbert un instant, puis appuya sur une
touche de son appareil. Un crachotis inaudible se fit entendre. Yannis fronça
les sourcils et enfonça le contact de son décodeur. Il était piquant qu’elle s’en
serve la première fois pour écouter la conversation d’un de ses hommes.


La voix de Bennet jaillit dans le bureau, si nette qu’on eût
dit que le chef du service de répression de la toxicomanie se trouvait là, à
côté d’eux :


— « Kaufmann, pleurnichait Bennet, vous ne pouvez
pas faire ça ! Je vous ai déjà rendu des services, moi aussi. Mais ce que
vous me demandez… Vous connaissez Yannis Blond ! C’est pas le genre à
rigoler. Si elle apprenait… ne serait-ce que cet appel, elle me sacquerait
comme vous n’imaginez pas ! Ma carrière serait foutue ! Je ne peux
pas vous parler de cette androïde. Personne ne peut en parler ! »


Bennet continuait à se lamenter, tandis que Yannis serrait
les poings.


Une autre voix le coupa, haineuse :


« Oh si, Bennet, je peux le faire ! Et je ne me
gênerai pas ! Si vous ne me dites pas immédiatement ce que je veux savoir,
une lettre révélera à cette vieille connasse de Yannis Blond que vous avez
détourné une dose d’héroïne des labos de la police pour votre frère qui était à
l’époque drogué jusqu’aux yeux ! »


— « Vous… vous plongerez avec moi, Kaufmann… Et l’Union
Chemical avec vous ! »


— « L’U.C. est sur le point de plonger ! Alors
foutu pour foutu, je révélerai que c’est moi qui vous ai fourni la drogue pour
combler les vides ! Comprenez bien, Bennet… Je veux tout savoir, à propos
de cette androïde, et je ne reculerai devant rien ! »


Yannis Blond était livide. Elle échangea un regard avec
Holbert. Le vieux flic, lui, était rouge brique et respirait difficilement. Il
avait même ouvert son col.


Bennett reprenait, presque haletant :


— « Mais pourquoi vous voulez savoir ça ? Dites-le-moi,
au moins ! »


Il y eut un court silence et la voix de Kaufmann reprit :


« Cette fille possède un truc qui m’appartient. Un truc
qui peut me sauver, et l’U.C. avec moi ! Je dois récupérer ce truc. Alors
il faut que je coince la gueule de singe avant vos pieds plats de collègues…


Et si vous voulez être en règle avec vos foutus scrupules de
flics, dites-vous que la gueule de singe, je la liquiderai moi-même ! Il n’est
pas question, de toute façon, de la laisser vivante ! »


Bennett haletait sans rien dire. Holbert esquissa un geste, mais
Yannis le fit tenir tranquille.


— « Bon… Ça va… disait Bennett. Mais pas question
que je vous raconte tout ça au transmetteur. C’est déjà une imprudence folle
que vous avez commise en m’appelant ici ! Heureusement qu’à cette heure il
n’y a personne dans la boîte et que…


— « Suffit ! Je vous retrouve dans une heure
Washington Park, au coin de la Kennedy Avenue. »


Un bipp indiqua que la communication était stoppée. Yannis
Blond fit quelques pas dans son bureau, sous les yeux de l’agent Holbert. Elle
alla se camper devant le portrait de Lincoln, observa longuement les traits
accusés, les joues maigres de l’homme d’État.


— Pas un mot de tout ce que vous venez d’entendre à qui
que ce soit. Holbert, dit-elle enfin. Vous m’entendez… Pas un mot !


Holbert acquiesça de la tête, bien que Yannis ne puisse le
voir.


— Oui, chef, dit-il.


Il se racla la gorge.


— Qu’est-ce qu’on va faire ?


Yannis Blond se retourna lentement. Elle alla s’asseoir à
son bureau. Son front était sillonné de rides.


— On va laver notre linge sale en famille, Holbert. Mais
en attendant, les ordres sont changés. Plus question d’éliminer la gueule de
singe.


Holbert sursauta.


— Mais, chef…


Un regard de Yannis le fit taire.


— On va pêcher un poisson encore plus gros qu’on
croyait, reprit Yannis. Il sera temps de flinguer l’androïde une fois qu’on
aura relevé les filets.


Holbert ne dit rien. De toute façon, tout ça lui passait
au-dessus de la tête.


Yannis Blond pianotait sur son transmetteur.


— Freighter ? appela-t-elle.


Comme malgré lui, Holbert s’approcha.


— Oui, chef ? répondit la voix du vieux flic.


— Où en êtes-vous, en ce moment ?


— Je suis le nommé Baert. Il est sorti de chez lui il y
a dix minutes et il a pris un taxi.


Yannis fronça les sourcils.


— Il est seul ?


— Oui.


— Il n’y a rien eu de suspect, durant la nuit ?


Freighter marqua une imperceptible hésitation.


Yannis ne parut pas la remarquer.


— Non… Rien de suspect. Des clodos, comme d’habitude.


— Eh bien, ouvrez l’œil. Holbert vous rejoindra le plus
vite possible. Et…


Yannis se racla la gorge.


— Jusqu’à nouvel ordre, si vous dégottez la gueule de
singe, vous ne la flinguez plus ! Vous la surveillez.


Il y eut un petit silence et la voix de Luke reprit, à peine
étonnée :


— Bien, chef !


 


Quelque chose avait dû se produire de pas ordinaire. Pour
que Yannis lui donne l’ordre de ne plus abattre à vue l’androïde, il fallait qu’elle
ait une sacrée bonne raison. Laquelle, Luke n’en avait aucune idée, mais, comme
malgré lui, il se méfiait. L’affaire était sûrement plus compliquée qu’il n’y
paraissait.


En tout cas, pour le moment, Luke suivait un vieux taxi qui
se frayait difficilement un chemin à travers la foule qui encombrait les rues, en
ce petit matin où le soleil, enfin, semblait s’être mis de la fête. À cette
heure, c’était toujours la cohue, et les embouteillages se multipliaient.


En temps normal, Luke aurait râlé comme un pou de ne pas
être dans son aéro de patrouille. Mais pour l’heure, ces encombrements l’arrangeaient.
Baert, dans son taxi, ne pourrait pas le repérer.


Luke avait été très étonné de voir le jeune homme sortir de
chez lui. Il aurait plutôt pensé qu’il resterait bien au chaud avec sa petite
amie, à attendre que les choses se tassent. S’il était sorti, c’est sûrement qu’il
avait une bonne raison pour ça. Son instinct de flic l’avait dit à Luke, et
Luke obéissait toujours à cet instinct. C’était bien pourquoi il avait choisi
de suivre Baert et de ne pas monter à son appartement.


L’instinct mais aussi un peu de lâcheté. Car Luke savait
parfaitement ce qu’il aurait trouvé dans cet appartement, et ce qu’il aurait
alors dû faire…


Le taxi vira pour emprunter la bretelle de l’autoroute
transurbaine, qui desservait tous les quartiers de ceinture. Il prit la
direction de l’est et Luke s’en étonna. Qu’est-ce qu’un paumé comme ce Baert
allait faire là-bas ? L’est de la ville, c’était le quartier des affaires.
Et Luke voyait mal un marginal aux cheveux longs traiter quelque affaire que ce
soit !


Renonçant à comprendre pour l’instant, Luke laissa plusieurs
voitures s’interposer entre le taxi et son véhicule banalisé. Il hésita à
appeler le central pour l’informer de l’endroit où il se rendait, y renonça. Il
avait toujours été un solitaire, il n’allait pas changer ses habitudes
maintenant !


Le taxi quitta la suburbaine et s’engagea effectivement dans
les larges avenues du quartier est. Luke se faufila adroitement pour se
rapprocher de sa proie. Confusément, il sentait que la situation se dénouait, même
s’il n’avait aucune idée de la façon dont elle allait se conclure.


Le taxi vira à droite, puis à gauche et descendit à petite
allure la rue qui desservait les blocs 650 à 700. Luke sentit un picotement le
chatouiller le long de l’échine. Ces blocs abritaient nombre de prostituées
occasionnelles, non fichées à la police, sans souteneurs, qui travaillaient en
studios ou en appartements.


— Ça se précise ! murmura le flic pour lui-même.


La fille avait dû travailler quelque part dans le coin. Pour
une raison ou pour une autre, elle avait envoyé son petit copain dans le
secteur. Il y avait là quelque chose de passionnant !


Le taxi s’arrêta devant le bloc 678. Luke ne ralentit pas, le
dépassa, vit dans son rétroviseur le nommé Baert qui réglait le prix de sa
course. Il tourna dans la première rue venue et stoppa.


Luke descendit de voiture, inspira l’air frais du matin. Sans
se presser, de son pas de bonhomme rondouillard et rhumatisant, il se mit en
marche en direction du parc qui se trouvait juste en face du bloc.


Stewart Bennet transpirait abondamment, assis devant son
bureau, regardant fixement son transmetteur. Des envies de meurtre lui
passaient par la tête. Et des envies de suicide !


Cette ordure de Kaufmann ! Exiger de lui qu’il lui
révèle les dessous de l’enquête sur la gueule de singe ! Et pousser le
culot jusqu’à le contacter ici même, au siège de la police… Même avec une
communication codée, c’était de la folie !


Heureusement que personne n’avait entendu ! Au reste, qui
aurait pu entendre ? À cette heure, il n’y avait presque personne dans le
bâtiment. Sans doute pour ça que Kaufmann avait appelé…


Bennet se leva, alla s’appuyer au rebord de sa fenêtre, regarda
dans le petit parc qui s’étendait au pied du building. La même vue que du
bureau de Yannis Blond… Non… Pas exactement… Le bureau de Yannis se trouvait à
l’étage supérieur. L’étage de la direction. L’étage où lui, Stewart Bennet, s’était
juré de faire sa carrière !


Et tout ça risquait d’être mis en cause.


Avec haine, Stewart Bennett pensa à son frère. Ce voyou… Ce
fumier ! Ce drogué !


Pour lui, Bennet avait fait la plus épouvantable connerie de
sa vie. Jeune flic, il avait fauché quelques doses de poudre. À l’époque, Jimmy
était drogué. En manque… À la maison, chacun essayait de le sortir de là sans
passer par une clinique de désintoxication. À cause du scandale ! Le jeune
frère d’un major de sa promotion à l’école de police, ça l’aurait fichu mal !


Seulement un drogué soigné par les moyens du bord, ça ne va
pas tout seul. Alors Stewart avait volé de la drogue…


Ensuite, il avait fallu compléter les stocks. C’est qu’à la
police, on suivait ça de près, les stocks !


C’était lui, Stewart, qui avait pensé à Jack Kaufmann, le
patron de l’U. C… Kaufmann était un ami de son père. Il arrangerait le coup, sûr !


Kaufmann avait effectivement arrangé le coup. Mais pas pour
rien…


Et aujourd’hui, Stewart Bennet devait passer à la caisse.


Le vibreur retentit et Stewart sursauta. Il enfonça la
touche, sursauta en voyant le visage revêche de Yannis apparaître. Il cligna
des yeux, s’efforçant de se composer une mine affairée, comme si on le
surprenait en plein boulot.


— Bonjour, chef, dit-il. Déjà là ?


— Eh oui… J’en ai autant pour vous, mon vieux ! Toujours
le premier au poste ! C’est bien… C’est comme ça qu’on devient un vrai
flic !


Stewart Bennet se détendit. Qu’est-ce qu’il avait craint, en
voyant apparaître l’image-relief de Yannis Blond ? Il connaissait les
codeurs tels que les utilisaient des gens comme Kaufmann. On ne pouvait
absolument pas comprendre ce qu’ils s’étaient dit.


— Bon… Je ne vous ai pas appelé pour échanger des
fadaises, reprit Yannis Blond. Venez, Bennet… Immédiatement !


Stewart se leva.


— Du nouveau, chef ? interrogea-t-il d’un ton qui
se voulait négligent.


— Si l’on peut dire…


Stewart Bennet entra dans le vaste bureau de Yannis. Avec un
certain étonnement, il s’aperçut que l’agent Holbert, l’adjoint de Freighter, se
trouvait là. C’était donc bien à propos de la gueule de singe que Yannis le
convoquait.


— Asseyez-vous, Bennet, dit Yannis.


Bennet obéit, intrigué. Yannis mordait son cigare avec une
férocité de fauve. Bennet connaissait ce symptôme. Ça voulait dire qu’il y
avait de l’orage dans l’air. Sûr que Luke Freighter avait du nouveau.


Yannis tapota sur un petit appareil posé à côté de son
transmetteur, et que Bennet ne connaissait pas.


— On a reçu un nouveau gadget, Bennet, dit-elle. Un
truc qui nous permettra de la mettre bien profonde à tous les enfoirés qui se
foutent de nous !


Sans savoir pourquoi, Bennet n’aima pas ce préambule. Yannis
était mal embouchée. Ce n’était pas fréquent, chez elle, et trahissait toujours
qu’elle était en rogne. Bennet songea à Kaufmann. Non… C’était impossible…


— Intéressant, dit Stewart en s’efforçant au calme. C’est
quoi, au juste ?


Yannis se leva.


— La merde, pour nous autres, c’est quand on met les
gens sur écoute et qu’on peut rien comprendre parce qu’ils ont des
transmetteurs autorisant les communications codées. C’est légal, que
voulez-vous…


Bennet sentit un ruisseau glacé lui couler le long de l’échine.
Il vit Holbert qui le regardait avec attention. Il vit aussi que le regard de
Yannis était dur… Plus dur qu’il ne l’avait jamais vu.


— Ce bidule, c’est un décodeur d’un type nouveau, encore
top-secret. C’est imparable et ça fait même enregistreur. C’est parfaitement
clair à l’audition. Tenez, Bennet… Écoutez ça !


Yannis enfonça une touche et une voix emplit tout le bureau.
Une voix que Bennet, paralysé de terreur, reconnut parfaitement la sienne… Et
cette voix disait :


— « Kaufmann, vous ne pouvez pas faire ça. Je vous
ai déjà rendu des services ! »


Stewart Bennet, paralysé, écouta toute la conversation qu’il
avait eue avec Jack Kaufmann. Puis ce fut le silence. Un silence que Yannis
rompit en disant simplement :


— Je vous écoute. Racontez-moi tout ça en détail, espèce
de salaud !


Bennet regarda son chef. Et puis il s’effondra sur les
genoux et dit :


— Je… je vais tout vous raconter !


*


Baert ne pouvait se départir d’un pressentiment désagréable.
Ça le rongeait depuis qu’il était sorti de chez lui. Laisser Plume toute seule,
c’était dingue. Et si les flics choisissaient de venir juste pendant qu’il n’était
pas là ? Plume n’ouvrirait pas, mais une porte close n’avait jamais arrêté
un passe.


Et pourtant, en toute logique, Baert admettait que Plume
avait raison de vouloir récupérer son fric. Il y en avait pour un joli paquet
de dollars, et ces dollars les aideraient à ficher le camp, à quitter la ville.


Ils en avaient discuté tout en prenant leur petit déjeuner. Ils
avaient tourné et retourné le problème, en étaient arrivés à la seule conclusion
possible : ils devaient s’évanouir dans la nature et tâcher de se refaire
une nouvelle vie loin de là, quelque part où on ne les connaîtrait pas. Difficile,
mais pas impossible… à condition d’avoir du fric.


Et du fric, ils n’en avaient pas des masses. Raison de plus
pour ne pas abandonner quelques centaines de dollars aux clodos qui se
transformaient occasionnellement en cambrioleurs.


Et puis elle l’avait bien gagné, ce fric, Plume ! Ça n’avait
pas été très reluisant, de s’offrir chez Willy…


Baert entra dans le hall de l’immeuble. Il prit l’ascenseur,
perdu dans ses pensées. Où iraient-ils ? Il avait pensé à l’Europe, à la
France. Là-bas, avec leur sacré gouvernement libéral, les Froggies
toléraient les androïdes, sous certaines conditions. Bien sûr, il ne serait pas
question pour Plume de se faire connaître comme telle, mais au cas où sa vraie
nature viendrait à être découverte, ce serait moins grave qu’aux États-Unis, en
Angleterre, ou en Allemagne, ces pays où on flinguait d’abord les « gueules
de singe » et où on discutait ensuite.


Seulement pour aller en France, il faudrait de l’argent !
C’était toujours le même problème… Et un problème annexe son matériel. Il y en
avait pour une fortune et c’était son gagne-pain. Pas question de le laisser
ici. Mais comment faire pour l’emporter ? Ça représentait un sacré volume…


Pensif, Baert sortit de l’ascenseur, longea le couloir qui
menait au studio de Plume.


Il s’arrêta devant la porte entrebâillée, poussa le battant…


Il se sentit brutalement happé et trébucha. Des mains l’empoignèrent
par le cou, le tirèrent en avant. Il esquissa un geste, mais un coup sur la
nuque l’étourdit et il tomba à genoux. Un autre coup, dans les reins, le fit s’allonger,
le nez dans la moquette. Il releva la tête. Le déclic d’un pistolet qu’on
armait, le contact froid du métal sur son crâne le firent se figer, une sueur
glacée dans son dos.


Baert n’avait pas totalement perdu conscience, après les
coups qu’il avait reçus. Il sortit de son étourdissement en sentant qu’on lui
retirait son blouson. Il se retourna sur le dos.


Deux hommes se tenaient devant lui. L’un d’eux fouillait son
blouson, tandis que l’autre le couchait en joue avec un pistolet doté d’un
silencieux.


— Bouge pas, dit l’homme au pistolet. Reste comme tu es…


Baert s’immobilisa. Son cœur battait à tout rompre. Qui
pouvaient être ces types ? Sans doute ceux dont lui avait parlé Plume. Qu’est-ce
qu’ils fichaient ici ?


Il regarda tout autour de lui. Ce qu’ils faisaient était
facile à deviner, vu le bordel qu’ils avaient semé. Ils cherchaient quelque
chose. La capsule, naturellement. Ils y avaient mis de la constance, de la
méthode et de l’obstination. Le studio était retourné de fond en comble, le
mobilier détruit, les papiers arrachés, le lit éventré…


Celui des deux hommes qui tenait le blouson en sortit le porte-cartes
de Baert, l’ouvrit, y jeta un œil.


— Baert Longley, dit-il. Quartier sud, bloc… Ben dis
donc ! Tu vis dans les beaux quartiers, toi ! Et qu’est-ce que tu
fais ?… Auteur-compositeur… Créateur de rêves !


L’homme eut un ricanement.


— Biondello, tu te rends compte ? On est tombé sur
un artiste !


Baert avala sa salive. Il avait la trouille ! Une
trouille bleue, plus intense encore que celle qu’il avait ressentie quand les
deux flics avaient débarqué chez lui. Il s’efforça de la cacher. Après tout, ces
deux hommes ne le connaissaient pas, n’avaient aucune raison de le soupçonner
de quoi que ce soit. Il n’avait qu’une chose à faire jouer les imbéciles, même
si ça devait lui rapporter quelques coups de poing dans la figure.


Le nommé Biondello s’approcha de lui.


— Relève-toi ! ordonna-t-il sèchement. Et tout
doux ! Pas de bêtise !


Baert se releva lentement, sans quitter des yeux le mufle du
silencieux.


— Qu’est-ce que vous me voulez ? demanda-t-il d’un
ton piteux.


Les deux hommes le regardaient avec le même air dur, cruel. Un
air qui contrastait avec leur allure pataude, bonasse, impersonnelle.


— C’est nous qui posons les questions ! gronda
Biondello. Qu’est-ce que tu venais foutre ici ?


Baert hésita. L’autre homme fit un pas vers lui et le frappa
au plexus. Baert se contracta, mais le type avait cogné si durement qu’il en
eut le souffle coupé et les larmes aux yeux.


— Réponds ! gronda l’homme. Ou je te démolis !


— Du calme, Kowalski, dit l’autre homme. Il va devenir
tout bavard, ce mignon chevelu, quand je lui aurai tiré une balle dans le genou !


Baert tendit les mains, en un geste de protestation. Bon
sang ! Ces deux assassins étaient tout à fait capables de le mutiler !


— Je… je suis un ami de Will, le propriétaire de ce studio !
dit-il vivement. Will me doit du fric ! Il m’a dit d’aller le chercher ici !


C’était tout ce qu’il avait trouvé. À la moue que firent les
deux tueurs, Baert comprit qu’il n’avait guère été convaincant. Pourtant le
nommé Kowalski mit la main dans sa poche et en tira une épaisse liasse de
billets.


— Ça serait pas ce fric-là ? dit-il.


Désorienté, Baert ne sut que répondre :


— Ben… Sûrement, si vous l’avez trouvé ici.


Les deux tueurs échangèrent un regard. Kowalski secoua la
tête d’un air malheureux.


— Il nous prend vraiment pour des cons, ce petit !


Baert crut que le tueur allait à nouveau le frapper.


Mais Kowalski se contenta de poursuivre, sarcastique :


— Et si t’étais plutôt un copain de la fille qui
habitait là ?


Baert serra les dents. Il n’avait pas l’habitude de ce genre
de situation, c’était le moins qu’on puisse dire. Alors… Bourrer le mou à ces
tueurs…


— Quelle fille ? dit-il pourtant. Y avait une
fille, ici ?


Kowalski pinça les lèvres et, à nouveau, cogna. Baert recula,
sonné. Il se retint pour ne pas riposter. Il savait n’avoir aucune chance, mais
n’avait pas un caractère à encaisser longtemps sans rendre.


— Je vous dis que je connais pas de fille !
cria-t-il. J’en ai rien à foutre de vos salades ! Gardez-le, ce fric, si
vous voulez ! Moi, je me casse !


Il fit un unique pas. Le pistolet s’était relevé. Il grinça
des dents. Ces fumiers n’étaient pas des amateurs. Il ne les blufferait pas.


— Eh ben on va se casser avec toi, mon mignon ! dit
Biondello. Et on va aller chez toi ! M’est avis qu’on pourrait bien y
trouver ce qu’on cherche.


Baert ne dit rien. Bon Dieu, qu’est-ce qu’il pouvait faire
pour se tirer de là ? Avec un pistolet qui ne le quittait pas d’un poil !


Kowalski lui lança son blouson. Machinalement, il le saisit
au vol.


— Enfile ça ! On va faire une petite promenade.


— Et fais pas le con, ajouta Biondello en rengainant
son arme. Je tire juste, même à travers des fringues !


*


Luke sursauta en voyant apparaître Baert Longley. Mais ce n’était
pas Baert qui frappait son attention. C’étaient plutôt les deux hommes qui le
suivaient. Luke ne les connaissait pas, mais à leur allure, à leur façon de se
tenir derrière le jeune homme, les mains dans les poches, ne le quittant pas d’une
semelle, les yeux fixés sur sa nuque, le flic reconnut deux professionnels. Des
pros, il n’en connaissait que de deux sortes, les flics et les truands. Ceux-là
n’étaient pas des flics. Donc…


Luke se leva du banc où il s’était assis pour guetter le
retour de Baert. Il ne savait pas ce qui se passait au juste, mais il n’était
pas question de faire une connerie. Il devait faire attention où il mettait les
pieds.


Luke traversa le square, sans quitter les trois hommes du
regard. Il les vit qui se dirigeaient vers une grosse voiture pas mal cabossée,
mal garée le long d’un trottoir. Il hésita.


Intervenir ? Ce serait risqué. Il y avait du monde dans
la rue, des gosses qui jouaient dans le parc. Si ces deux gars étaient des
tueurs, ils n’hésiteraient pas à ouvrir le feu. Ça ferait des dégâts.


Lyke étouffa un juron. Baert et les deux autres s’installaient
dans la vieille bagnole. Il se mit à courir jusqu’à sa propre voiture, se
planta au volant, essoufflé, mit le contact.


La voiture cabossée passa derrière la sienne, sur l’avenue. Il
démarra sec, braqua, coupant la file de ceux qui venaient en sens inverse, salué
par un concert d’avertisseurs et d’injures qu’il n’entendit pas. Il tourna dans
l’avenue, accéléra pour ne pas se laisser distancer.


Le vibreur retentit. Sans quitter des yeux la voiture qui s’insinuait
dans le trafic, il appuya sur le bouton.


— J’écoute, dit-il.


— Luke ?


Luke détourna brièvement le regard en reconnaissant la voix
de Yannis Blond. Il fronça les sourcils. La minuscule image-relief de son chef
montrait qu’elle avait sa gueule des mauvais jours.


— Où en êtes-vous, Luke ? demanda Yannis.


— Je cavale toujours derrière Baert Longley. Il s’est
fait ramasser par deux types.


— Deux types ?


— Oui… Sale allure.


Yannis Blond se détourna et Luke devina qu’elle discutait
avec quelqu’un qui se trouvait hors du champ de l’appareil. Il attendit, crispé.
Au bout de quelques instants, Yannis se retourna vers lui.


— Luke, dit-elle, écoutez attentivement ce que je vais
vous dire…


Baert regardait les immeubles qui défilaient de chaque côté
de la rue. Biondello, au volant, avait pris la route du quartier sud. Ils
allaient donc chez lui… Pas besoin d’être devin pour prévoir ce qui allait se
passer quand ils se trouveraient en face de Plume. La bagarre… Une bagarre
fichue d’avance.


Baert ferma les yeux. Quelle connerie ! Il tombait pâle
pour une fille qui s’avérait n’être qu’un androïde, au point de vouloir tout
larguer pour elle, et dans quelques minutes, il serait mort, et Plume avec lui.
Oui… Une vraie connerie !


Peut-être que s’ils avaient conservé la capsule… Mais non !
Des types comme ce Biondello et ce Kowalski ne pouvaient se permettre de
laisser des témoins derrière eux. Plume et lui en savaient trop sur les
saloperies de M. Jack Kaufmann, le célèbre J. K… Une belle salope, celui-là !
Qui inventait des cochonneries juste capables d’empoisonner les gens !


Non… Baert ne regrettait pas qu’ils aient balancé la formule
aux chiottes ! Même s’ils allaient le payer très cher dans pas longtemps.


Plus encore que pour lui, c’était pour Plume que Baert en
avait gros. Pauvre Plume… Avoir été créée dans des éprouvettes, avoir enduré
une vie d’esclave, avoir pris le risque de venir sur Terre à la recherche d’un
paradis qui n’existait pas, être traquée par les flics… Et malgré tout espérer
en la vie, en l’amour… Tout ça pour finir descendue par deux tueurs, à cause d’un
stupide concours de circonstances ! À cause d’une minable affaire d’espionnage
industriel dont elle n’avait rien à foutre !


Ironie… À cause d’un produit procurant l’éternelle jeunesse,
elle allait mourir, elle qui aurait tant voulu vieillir !


Baert tourna la tête, regarda Kowalski, qui se tenait à côté
de lui, légèrement de biais. Le pistolet à la main, camouflé sous son manteau
replié, mais qu’il devinait braqué sur lui. Aucune chance de le prendre par
surprise.


Et la voiture qui s’approchait lentement, au gré des
encombrements, du quartier sud…


*


Luke serrait si fort les mâchoires qu’il avait l’impression
que ses dents allaient se briser. Avec une rage grandissante, il écoutait la
voix sèche de Yannis Blond. Oh, bien sûr, il avait déjà perdu pas mal de ses
illusions, au long de sa carrière, mais tout de même… Le propre patron d’un des
plus importants services de la police, un pourri ! C’était un peu fort.


— Et… qu’est-ce que dit Bennet ? demanda-t-il d’une
voix rauque.


— Il s’est mis à table. Il a passé des aveux complets. Une
vraie lope !


Il y eut un silence. Luke digérait la nouvelle.


— Qu’est-ce que vous comptez faire, chef ? demanda-t-il.


Le visage de Yannis se durcit encore.


— Écoutez-moi bien, Luke, dit le chef de la police. En
poursuivant la gueule de singe, j’ai l’impression qu’on a levé un gibier
nettement plus important ! Kaufmann est pas un type clair ! Il y a
déjà eu des avis sur lui, mais pas de preuves. Même les services fiscaux n’ont
pas pu le coincer. Nous, avec le témoignage de Bennet, on peut le faire. Mais
je veux plus qu’un témoignage ! Je veux des preuves irréfutables ! Alors
pour le moment, la priorité passe sur lui ! Où en êtes-vous de votre
filature ?


— Les deux types qui ont embarqué Baert Longley se
dirigent vers le quartier où il habite. M’est avis qu’ils vont chez lui.


— Laissez tomber et rappliquez. Faut mettre au point
notre plan d’action contre Kaufmann !


Luke regarda brièvement le visage ingrat de Yannis. Laisser
tomber ! Laisser Baert et l’androïde entre les pattes des deux gars !


— Chef… Et si les deux affaires étaient liées ?


— Comment ça ?


Luke haussa les épaules.


— Je n’ai pas d’indice précis. Une impression, plutôt… Rappelez-vous.
Les gens de l’Andro-Human m’ont dit que la… la gueule de singe allait faire la
pute pour gagner son bifteck, puisqu’elle était programmée pour ça…


— Je sais ! Au fait !


— Admettons qu’elle ait fait le tapin dans les beaux
quartiers en privé, qu’elle se soit trouvée en possession du truc à Kaufmann. Elle
va voir son copain…


— En trompant votre surveillance !


— Ça peut arriver… Bon, Baert et l’androïde discutent
et découvrent l’importance du truc. La fille l’a laissé là où elle crèche…


— Pourquoi ?


— Pourquoi est-ce qu’elle se serait baladée avec ?
Écoutez, chef, c’est des suppositions, tout ça… Je vous l’ai dit, j’ai pas d’indices…


— Bon, bon ! Continuez !


— Bref, elle charge son copain d’aller récupérer le
truc. Parce qu’elle, en plein jour, elle n’ose pas, elle a la trouille de se
faire repérer… Le gars y va. Chez elle, il tombe sur des hommes de main à
Kaufmann qui, eux aussi, recherchent le truc.


Yannis Blond baissait la tête. Luke devina qu’elle
réfléchissait. Il songea que son raisonnement était bigrement tiré par les
cheveux, mais il y croyait… Plus par intuition qu’autre chose. Peut-être parce
que l’allure des deux hommes qui avaient ramasse Baert était trop innocente, trop
anodine, pour ne pas être suspecte.


Yannis releva enfin son long nez.


— Il y a pas mal de blancs dans votre histoire, Luke. Mais…


Yannis hésita.


— Mais jusqu’à nouvel ordre, vous avez toujours eu le
nez creux… O.K., continuez à filer les gars et veillez au grain. Je vous fais
confiance et je vous envoie Holbert en vitesse chez Longley.


Yannis Blond se frottait les tempes, comme si elle avait la
migraine.


— Allez-y sur des œufs, Luke. Ne prenez pas de risques.
Si vos deux gars n’ont rien à voir avec l’affaire Kaufmann, laissez tomber !
Sinon, alpaguez-les en douceur. Ensuite…


Yannis Blond baissa la tête.


— Ensuite seulement, vous réglerez son compte à la
gueule de singe. Définitivement !


Luke eut un bref sourire.


— Bien compris.


Il coupa la communication. Il se sentait satisfait. Il l’aurait
eu sec de laisser l’androïde et le gars dans les mains des deux types. Des
tueurs, peut-être…


Et pourtant… ne devrait-il pas se comporter lui-même comme
un tueur, dans pas longtemps ?







CHAPITRE II


Plume avait branché le synthé de Baert et, souriante, elle
regardait la cassette que son ami avait composée pour elle. Elle se découvrait,
découvrait sa vie… et pas mal des fantasmes de Baert, pas mal de sa vie à lui.


Le jeune homme lui avait composé un passé fait de séquences
longues ou courtes, de flashes mêlés, se coupant et se recoupant, se répondant
les uns les autres pour former une histoire sans trame apparente, un peu comme
une série de souvenirs jaillissant d’une mémoire, d’une imagination un peu
folle, un peu romanesque. Une histoire qu’accompagnait la musique dont le jeune
homme semblait avoir le secret. Musique prenante, émouvante. À plusieurs
reprises, Plume avait senti ses yeux s’humecter.


Plume se découvrait… Elle découvrait des éclats de sa voix, de
ses rires, de son existence. Une existence inconnue qui la pénétrait. Une
existence qu’elle faisait sienne, tant elle lui correspondait. À croire que
Baert, ou son ordinateur, ou les deux, avaient disséqué les moindres rouages de
son cerveau synthétique, où n’avait été imprimé que ce que les gens de l’Andro-Human,
ses créateurs, avaient cru bon d’y mettre.


Sa vie… Des jeux avec d’autres enfants… Un collège où elle
pénétrait, timide et décidée… Un terrain de sport où elle remportait une
médaille de course à pied… Une partie de pêche avec son père… Et même une
longue et impudique séance de caresses, sous l’œil imperturbable de son chat
noir, devant un feu de cheminée, allongée nue sur une fourrure…


Qui créait ? Qui rêvait ? Baert ou Plume ? Ou
bien le même rêve les réunissait-il, comme un sentiment, comme un sacrement. Le
même refus de la vie implacable qui commençait aux limites de leur appartement,
de leur refuge ?


Les fantasmes de Baert… Eux aussi faisaient partie de sa vie.


Plume coupa le synthé au moment où elle se retrouvait seule,
perdue dans une ville inconnue, après que son ami du moment l’ait abandonnée. Ce
raccord avec la réalité la mettait mal à l’aise. Cette ville ressemblait trop à
celle où elle se trouvait en ce moment.


Elle se leva du coussin où elle s’était assise pour regarder
la composition de Baert, enleva sa chemise. Il était temps de s’habiller. Elle
n’avait rien. Il fallait donc qu’elle trouve quelque chose. Elle fouilla dans
la penderie, parmi les fringues de Baert. Ça finissait par l’amuser, cette
manie de son ami de ne pas vouloir fermer le décor de sa vie. Dans le fond, Plume
aimait qu’il n’y ait de porte nulle part. Baert ne trichait pas avec lui-même. Il
se montrait sans voile, tel qu’il était, avec ses qualités et ses défauts.


Encore que de défauts, elle ne lui en avait pas découvert !
Pas encore… Peut-être les découvrirait-elle au long de leur vie commune, quand
l’amour ne lui fermerait plus les yeux.


Leur vie commune… Était-ce possible ? Elle, une
androïde, lui, un humain ! Deux êtres de chair et de sang, mais aussi
différents que possible par leur nature. Et pourtant réunis par un sentiment
vieux comme l’humanité l’amour. Un sentiment qui n’aurait jamais dû exister…


Plume secoua pensivement la tête. Quelle étrange destinée
que la sienne…


Elle fronça les sourcils en découvrant, soigneusement pliés,
des vêtements féminins. Elle les saisit, pincée par une inconcevable jalousie, les
déplia. Il y avait un pantalon, plusieurs chemisiers, une combinaison collante
d’un tissu qu’elle ne connaissait pas, un pull, des baskets à fermeture
magnétique. Il y avait aussi une photo en deux dimensions. Elle la regarda
longuement. Baert y était représenté, en compagnie d’une fille au regard timide,
d’apparence assez fade. Au recto, deux lignes avaient été écrites, simples et
banales : À Baert, Nicky qui ne l’oubliera jamais.


Et une date 8.7. 2059.


Pensive, Plume posa le cliché. Le passé de Baert ne lui
appartenait pas. Pourquoi cette simple phrase lui faisait-elle si mal ?


En tout cas, les vêtements allaient lui servir, en attendant
qu’elle puisse en acheter. Elle enfila le pantalon, regrettant de n’avoir pas
trouvé de sous-vêtements, passa le pull, un peu trop large pour elle. Elle
fouilla et trouva une large ceinture, dotée d’un énorme fermoir métallique, impressionnant
par sa taille et son poids. Elle le noua autour de sa taille, puis passa les
baskets. Ils lui allaient bien et elle en fut satisfaite.


Elle alla se regarder dans la salle de bains, tourna autour
de son image-relief, se trouva plutôt à son goût. Elle se tira la langue, fila
dans la cuisine, entreprit de se faire du café.


Baert rentrerait bientôt. La vie était belle !


*


— Qu’est-ce que c’est que… Merde !


Biondello avait hurlé. Malgré l’arme braquée sur lui, Baert
se redressa. Il devina, plus qu’il ne les vit, les deux aéros enchevêtrés qui
traversaient l’air, se précipitant sur la voiture que conduisait le tueur.


Il n’eut pas le temps de comprendre. Biondello avait braqué
à fond pour éviter la collision. Baert fut brutalement projeté sur Kowalski. Au
même instant, une explosion gigantesque retentit et la voiture fut soulevée
comme par un poing géant.


Ballotté dans tous les sens, Baert vit un mur se précipiter
sur lui. En réflexe, il se roula en boule, se protégeant la tête de ses bras.


Il y eut un choc, un fracas de métal froissé et Baert fut à
nouveau projeté contre Kowalski. Une douleur lui traversa brièvement la jambe… Et
puis tout se calma. Ce fut une sorte de silence incongru, obscène…


Pendant des secondes qui furent comme des éternités, Baert
resta immobile, son cerveau se refusant à comprendre, à admettre ce qui s’était
passé. Et puis le jeune homme releva la tête. Une odeur de brûlé empuantissait
l’air. Baert eut atrocement peur que la voiture où il se trouvait n’ait pris
feu.


Mais non… Bizarrement incliné sur le côté, les deux aéros
flambaient, au beau milieu de la rue. Laborieusement, Baert se dit qu’ils
avaient dû s’accrocher quelque part au-dessus des toits. C’était un accident
courant, maintenant que n’importe qui pouvait passer son permis de pilotage…


En tout cas, ceux-là n’avaient pas fait de détail ! Une
bonne dizaine de voitures étaient prises dans l’accident et Baert, hébété, pouvait
voir les silhouettes de ceux qui se trouvaient à l’intérieur et qui cherchaient
vainement à échapper au brasier. Il pouvait voir aussi pas mal de gens étendus
sur le sol, en plus ou moins mauvais état, déchiquetés par les éclats des aéros
au moment de l’explosion.


Baert domina difficilement une nausée…


Et puis le jeune homme reprit totalement ses esprits. Il
cligna des yeux, s’aperçut que Kowalski geignait, l’œil vague et le front
ensanglanté, gisant à ses pieds entre les deux banquettes. Quant à Biondello, à
l’avant, il jurait en italien et tâtonnait comme s’il cherchait quelque chose.


Alors Baert se redressa et appuya fébrilement sur le bouton
d’ouverture de sa portière. À sa grande surprise, celle-ci s’ouvrit en grinçant.
Baert sauta sur le sol, s’apercevant à cet instant seulement que la voiture
reposait sur le côté. Il cria de douleur, un élancement lui vrillant sa
cheville droite. Sans s’en préoccuper, il se mit à courir en boitant, espérant
qu’une balle ne viendrait pas l’arrêter net avant qu’il n’ait tourné le coin du
pâté de maisons…


 


— Merde !


Biondello abaissa son arme. Trop loin ! Ce salaud en
avait profité, le temps qu’il récupère son feu tombé sur le plancher de la
bagnole… Et puis, passé les premiers instants de panique, la foule accourait
sur les lieux de l’accident, hurlante, avide de sensations fortes. S’il se
mettait à tirer dans les coins, ça serait la fin de tout !


Il se retourna, empoigna Kowalski qui se redressait, le
secoua par le col de sa veste.


— Vite ! Foutons le camp d’ici !


Kowalski roulait des yeux hagards. Rudement, Biondello le
gifla.


— Magne-toi ! Sinon on va se faire gauler par les
flics !


Paroles magiques. Kowalski toussa et, essuyant du sang qui
perlait à son front, s’extirpa de l’habitacle de la voiture renversée. Biondello
se trouvait déjà sur le trottoir.


La foule grossissait à chaque instant. Kowalski vit une
grosse femme empoigner son camarade, le tâter comme si elle voulait le
désarticuler.


— Vous êtes blessé ! cria-t-elle d’une voix
hystérique. Vous êtes blessé !


Biondello se dégagea sèchement.


— Tout va sauter ! cria-t-il. Reculez ! Tout
va sauter !


Des hurlements lui répondirent, tandis que les premiers
rangs des badauds tentaient de refluer, poussés par-derrière par de nouveaux
curieux qui accouraient.


Kowalski comprit et, sur les talons de Biondello, se mêla à
la foule, se laissant emporter par les mouvements désordonnés de ceux qui
voulaient partir et de ceux qui voulaient voir…


Après de longues secondes de bousculade, les deux tueurs se
retrouvèrent à quelques dizaines de mètres du lieu de l’accident, derrière la
cohue des spectateurs. Une sirène se faisait entendre, au loin, s’approchant
rapidement. Sans se concerter, du même pas, Kowalski et Biondello détalèrent…


Ils coururent jusqu’à se trouver au-delà du carrefour qui
coupait l’avenue deux cents mètres plus loin. Là, ils s’arrêtèrent, soufflants.


— Ça va, toi ? demanda Biondello.


Kowalski jura.


— Bon Dieu, je crois que j’ai plus un os en place !


Il regarda l’épaisse fumée noire qui s’élevait du brasier.


— Merde… On a eu un de ces pots !


Il regarda Biondello.


— Et le gars ?


— Il s’est tiré… J’ai pas pu lui tirer dessus. J’avais
perdu mon feu ! Et toi, t’étais dans les vapes !


Kowalski lui jeta un regard mauvais.


— En tout cas, on sait où il crèche, ce salaud. En se
dépêchant…


Sans ajouter un mot, les deux tueurs se remirent à courir.


*


Luke avait jailli de sa voiture banalisée quelques secondes
après que les deux aéros aient percuté le sol. Abasourdi par le vacarme de l’explosion
puis par le ronflement des flammes, il vit Baert se dégager de la voiture
renversée et s’éloigner en titubant. Il voulut se lancer derrière lui, mais l’intense
chaleur dégagée par le brasier le fit reculer.


Les débris des deux aéros et des voitures barraient toute la
rue. Et puis les badauds arrivaient, se bousculant comme des mouches sur un pot
de miel !


Luke fit demi-tour, revint à sa voiture. Il jura. Derrière
lui, un embouteillage monstrueux se formait, d’autant que la plupart des
conducteurs et des passagers désertaient leur bord soit pour mieux voir le
carnage, soit pour le fuir.


Luke serra les poings. Il ouvrit sa portière, se pencha sur
son transmetteur, tapa le code d’appel personnel de Holbert.


Le visage de son adjoint apparut.


— Chef ?


— Où est-ce que tu te trouves en ce moment précis ?


— Je passe au-dessus de Washington Bridge…


Luke ravala un juron. Ce crétin de Holbert ! Il n’aurait
pas pu se faire amener par Palmer en aéro ! Non, il avait fallu qu’il
prenne une voiture ! Il en avait encore pour une demi-heure au moins avant
de se trouver dans le quartier sud !


— Tâche de faire vite ! Rejoins-moi chez Baert
Longley ! Et méfie-toi, ça pourrait être dangereux !


— Mais vous ?


Luke jeta un regard à l’incendie qui prenait de l’ampleur. Dans
moins de cinq minutes, avec l’arrivée des collègues, des pompiers et des
services d’urgence des hôpitaux, tout le coin serait bouclé.


— Moi, j’y vais tout de suite !


Luke coupa la communication, referma soigneusement sa
voiture et s’éloigna en fendant la foule. Il n’y avait pas une seconde à perdre !


Plume sursauta en entendant la porte de l’appartement s’ouvrir
brutalement. Elle se retourna, prête à bondir, à se battre… Mais c’était Baert.


Bref soulagement. Le garçon était blême et de la sueur
coulait sur son visage.


— Qu’est-ce qui se passe ? cria Plume.


— Faut foutre le camp ! Tout de suite !


— Mais…


Sans répondre, Baert fila dans sa pièce de travail, fouilla
dans un recoin, derrière une console. Il en tira une liasse de billets.


— Tout ce que j’ai là, dit-il en grimaçant un sourire. C’est
pas lourd !


Il mit l’argent dans sa poche. Plume le regardait, son cœur
battant à se briser. Baert s’approcha d’elle, lui prit les mains.


— Je sais pas ce qui s’est passé, dit-il. Chez toi, je
suis tombé sur les deux types qui veulent te faire la peau.


Plume pinça les lèvres. Ses yeux flambaient de colère. Mais
elle ne dit rien et suivit Baert jusqu’à la porte.


— Ils doivent pas être loin, ces fumiers, grommela le
jeune homme. Faudra faire gaffe. Viens !


Ils se dirigèrent vers les ascenseurs.


— Si seulement j’avais une arme, continua Baert.


Plume glissa sa main dans la sienne. Elle ne comprenait pas
grand-chose à tout ça, sinon qu’une fois de plus elle devait fuir. Mais cette
fois, elle n’était plus seule.


— Qu’est-ce qu’on va faire ? demanda-t-elle.


— Faut arriver jusqu’à la gare des navettes.


Ensuite on filera pour n’importe où… Dans l’intérieur !
Ou à la montagne. On se fera oublier…


Elle acquiesça. N’importe où, pourvu que ce soit avec lui !


Ils s’engouffrèrent dans une cabine qui les emmena en
quelques secondes jusqu’au rez-de-chaussée. Baert ouvrit prudemment la porte, jeta
un œil. Il soupira de soulagement.


— Ils sont pas là ! Je cours plus vite qu’eux !
Viens !


Ils traversèrent le hall crasseux de l’immeuble, franchirent
la porte donnant sur la rue.


— Là !


Baert se figea, sans lâcher la main de Plume.


Les deux types ! Ils arrivaient en courant.


 


Pendant une fraction de seconde, tout parut s’arrêter. Comme
dans une des compositions de Baert, Plume vit un des deux hommes braquer un
pistolet. Baert se jeta devant elle, pour la protéger. Un coup de feu claqua et
la balle étoila le crépi du mur juste au-dessus de sa tête.


Elle écarta le jeune homme d’un geste. Sans réfléchir, elle
empoigna le container-poubelle qui se trouvait là, empli d’immondices, et le
projeta de toutes ses forces sur les deux hommes.


Le lourd container renforcé vola dans les airs, semant son
innommable contenu, et percuta Kowalski et Biondello en pleine poitrine. Les
deux tueurs furent projetés sur le sol. Un nouveau coup de feu claqua, la balle
se perdit dans les airs.


— Bien joué ! cria Baert. Viens !


Il sprinta en direction d’un immense chantier de démolition,
qui se trouvait de l’autre côté de la rue, à une trentaine de mètres. Plume le
suivit. Elle entendit des grondements, des jurons, derrière elle. Elle rattrapa
Baert au moment où un troisième coup de feu retentissait et une légère
sensation de brûlure irradia dans son bras gauche.


Sans y faire attention, elle s’engouffra à la suite du jeune
homme dans une salle jonchée de gravats, aux fenêtres béantes, qui avait dû
être soit un hangar, soit un hall de supermarché. Pour l’heure, ce n’était plus
qu’une sombre et sinistre perspective vide donnant sur un couloir et sur l’amorce
d’un escalier nu, d’où avait été arrachée jusqu’à la dernière bribe de moquette.


— Par là ! cria Baert.


Il courut vers cet escalier. Plume le suivit.


Les deux jeunes gens se mirent à grimper les marches quatre
à quatre. Plume serrait les dents, des bouffées de rage et de terreur montant
en elle. Elle entendait le bruit de ses pas, de ceux de Baert, qui retentissait,
sonore, répercuté par mille échos, rythmant leur fuite. Elle entendit, s’y
surimposant, les échos des pas des deux tueurs qui, à leur tour, venaient de
pénétrer dans l’immeuble en ruine.


*


— Attends ! cria Kowalski.


Biondello s’immobilisa.


— Écoute !


Les deux tueurs tendirent l’oreille. Les pas précipités de
Baert et de la fille leur parvinrent, d’en haut. Biondello leva la tête.


— Les petits malins ! grinça-t-il.


Kowalski retint son camarade au moment où il allait s’élancer
dans l’escalier derrière les fugitifs.


— Attends ! C’est pas le moment de cavaler au
hasard pour se faire couillonner ! Toi, tu grimpes derrière eux. Moi…


Kowalski regarda tout autour de lui.


— Moi, je file par les caves. Ils veulent sûrement
descendre par l’autre bout de l’immeuble. Je les attendrai là !


Biondello acquiesça en ricanant.


— Et fais gaffe, reprit Kowalski. La salope, elle a de
la ressource !


Biondello ne répondit pas, agitant simplement son arme. Lui
aussi, il en avait, de la ressource !


*


Luke avait un bon point de côté quand il arriva devant l’immeuble
de Baert Longley. Holbert n’était pas là, bien sûr !


Luke hésita. Rien ne semblait suspect, mais il savait trop
que les pires dangers se cachent toujours sous les dehors les plus calmes. Il saisit
son revolver réglementaire et entra dans le hall.


Là non plus, il n’y avait rien de suspect. Avalant une
salive gluante, cherchant à reprendre son souffle, Luke s’enferma dans l’ascenseur
et grimpa jusqu’à l’étage où vivait Baert. Dans le couloir, il s’immobilisa, méfiant.
Il avait l’impression d’être une cible sur laquelle la moitié de la ville au
moins se préparait à tirer. C’était dingue d’aller seul jusqu’à la piaule de ce
paumé de Longley. Encore plus dingue de se risquer dans ce couloir sans gilet
pare-balles et sans copains pour le couvrir !


Et pourtant Luke se dirigea vers la porte de l’appartement
de Longley, de biais, le dos au mur, le revolver braqué, prêt à faire feu et à
se jeter à plat ventre au moindre signe de danger.


Il arriva ainsi à l’appartement, se posta d’un côté de la
porte. Il attendit quelques secondes, puis, d’un violent coup de pied, il
ouvrit. Il se jeta en avant, les bras tendus, l’arme braquée.


— Tout le monde les mains en l’air ! cria-t-il. Pas
bouger !


Un silence narquois sembla lui répondre. Luke se redressa, avec
la coupable impression de se sentir ridicule. Rien qu’au nez il savait dire
quand une planque était vide. Celle-ci l’était. Depuis peu…


Luke abaissa son bras armé, perplexe. Baert et la fille
avaient filé. En compagnie des tueurs, ou seuls ?


Luke fit rapidement le tour de l’appartement. Tout était en
ordre, si tant est que la piaule du nommé Baert puisse être parfaitement rangée.
En tout cas il n’y avait aucun signe de bagarre… Donc l’androïde et son petit
copain avaient réussi à filer avant l’arrivée des deux hommes…


Luke en fut satisfait, même si ça compliquait fâcheusement
sa tâche. Parce que maintenant, où qu’ils soient, il fallait qu’il les trouve.


Un coup de feu claqua soudain et Luke s’immobilisa, braquant
instinctivement son arme. Il se précipita à la première fenêtre venue, regarda
au-dehors.


Il ne vit rien… Rien qu’un grand immeuble en mauvais état. Un
immeuble qu’il avait déjà remarqué, pendant ses heures de planque, et dont il s’était
dit qu’il devait servir d’abri à une drôle de faune !


Luke sortit de l’appartement en coup de vent et s’engouffra
dans l’ascenseur…


En un éclair, Baert avait vu l’éclat du métal. Il s’était
jeté sur Plume, sans réfléchir, dans un pur mouvement réflexe, et l’avait
plaquée au sol. La détonation avait retenti et la balle avait miaulé en
ricochant dans la cage de l’escalier, les recouvrant de plâtras.


— Merde !


Plume et lui se trouvaient juste en haut d’une volée de
marches. Le coup de feu avait claqué d’en bas. Un des deux salauds était sur
leurs talons et avait dû les entrevoir.


Sans dire un mot, le jeune homme poussa Plume dans le dos. La
jeune femme s’éloigna de l’escalier en rampant. Baert l’imita, faisant bien
attention à ne pas s’exposer inutilement.


— Là ! dit Plume en se relevant enfin.


Elle montrait une entrée béante. Baert ne dit rien. Il
saisit son amie par la main. Monter plus haut ne leur servirait pas à
grand-chose. Sinon aller se faire descendre un peu plus près du ciel !


Plume et Baert se trouvèrent dans un immense espace empli de
travées limitées par des étagères vides à demi effondrées, des empilements de
containers de conditionnement et des alignements de poutrelles métalliques, vestiges
de travaux de réparation abandonnés depuis longtemps.


— Où sommes-nous ? demanda Plume à voix basse.


Baert jeta un regard anxieux à l’espace qui s’ouvrait devant
eux.


— J’en sais rien… Peut-être qu’il y avait une grande
surface, avant. En tout cas, ça occupe tout cet étage de bâtiment. C’est
peut-être notre chance.


— Pourquoi ?


— Il y a sûrement un escalier de l’autre côté. Si on
arrive à le prendre, on pourra couillonner les types derrière nous.


Plume acquiesça brièvement. Elle regarda derrière elle, en
direction de l’escalier par où ils étaient venus. Elle n’entendait rien. Que faisait
le tueur ? C’était encore plus angoissant de ne pas pouvoir le deviner.


*


Une fois dans la rue, Luke regarda de tous les côtés. Il
aurait donné un beau paquet de dollars pour voir arriver Holbert. Mais son
adjoint devait être encore à cinq bonnes minutes de voiture. À condition qu’il
n’ait pas été retardé par un embouteillage. Ça ne manquait pas, dans cette
putain de ville !


Il n’était pas question pour Luke de l’attendre. Il devait y
aller seul ! Seul contre Baert, l’androïde et deux bandits… C’était quand
même beaucoup, même pour un flic au courant de toutes les ficelles !


Luke poussa un soupir et traversa la rue. Il arriva devant l’entrée
de l’immeuble en démolition.


C’est alors qu’un bruit de moteur retentit. Luke tourna la
tête et cligna des yeux de stupéfaction.


Une voiture arrivait à toute allure. Tout son avant était
enfoncé, mais ça ne semblait guère gêner son conducteur, non plus que l’effroyable
grincement de tôle malmenée qui couvrait le bruit du moteur.


Elle stoppa dans un fracas qui semblait devoir marquer la
fin de son existence automobile et Holbert, tout rouge, bondit sur le trottoir.


— Désolé pour la voiture, chef, dit-il d’un air penaud.
Vous étiez pressé, alors je l’ai un peu brutalisée !


Malgré la tension qui l’étreignait, Luke grimaça un sourire.
Sacré Holbert ! Il y avait quand même du bon, chez lui !


— Tu prends ce côté de l’immeuble, dit Luke, moi l’autre.
Attention, ils sont quatre, là-dedans, dont deux tueurs. Alors, un bon conseil
si tu te trouves en face de n’importe qui d’autre que l’andro et Baert, tire d’abord
et fais les sommations ensuite ?


Holbert parut étonné.


— Mais l’andro, on la descend pas ?


Luke secoua la tête.


— L’andro, c’est mon boulot, Holbert ! Tu me la
laisses. Vu ?


Holbert hocha la tête et dégaina son arme. Sans hésiter, il
entra dans l’immeuble.


Luke Freighter se mit à courir en direction de l’autre aile
du bâtiment.


*


Biondello s’en voulait d’avoir tiré trop vite. Il avait vu
le gars, alors ç’avait été instinctif. Et pourtant il se savait médiocre tireur.
Au-delà de quinze mètres, il mettait seulement une fois sur deux dans la cible.
Au-delà de trente… ça devenait carrément un jeu de hasard.


Alors pourquoi ce coup de pétard ?


— Con ! s’injuria-t-il. Pauvre con !


Maintenant, les deux fumiers devaient se méfier.


Ils n’avaient pas continué en direction de la terrasse. Ça
voulait dire qu’ils se trouvaient à l’étage du dessus. Qu’est-ce qu’ils y
faisaient ?


Sûrement pas de la broderie ! Qui sait s’ils ne lui
mijotaient pas un tour de vache pour quand il pointerait son nez à la fenêtre.


Mais non… Qu’est-ce qu’ils pourraient bien lui faire ? Ils
n’avaient pas d’arme. Et lui, il avait son feu ! Alors…


Biondello écouta, dans l’espoir qu’un bruit de pas lui
apprenne dans quelle direction la gueule de singe et son jules se dirigeaient.


Mais ils ne faisaient plus de bruit, ces deux enfoirés !
Il n’entendait rien venant du haut. Il n’y avait qu’en bas, que des pieds
lourds martelaient le sol…


— Merde !


Biondello regarda derrière lui dans l’escalier. Qu’est-ce
qui se passait ? Qui pouvait venir dans ce building juste maintenant ?


Indécis, le tueur regarda alternativement en haut et en bas,
ne sachant plus quoi faire…


Le brusque fracas de plusieurs trucs lourds qui s’effondraient,
juste au-dessus de sa tête, le fit sursauter.


Biondello hésita encore une seconde, puis, prudemment, reprit
son ascension dans l’escalier humide…


*


Baert repoussa plusieurs containers qui s’étaient éboulés
sur lui au moment où il les avait heurtés par mégarde. Il retint une quinte de
toux, tant la poussière était épaisse, et se releva.


La douleur fulgura dans sa cheville et sa jambe droite céda
sous lui. Il tomba à genoux, haletant pour ne pas crier.


— Merde ! gémit-il.


C’était trop con ! Ça ne pouvait pas le lâcher
maintenant ! À quoi ça ressemblait ? Il se faisait esquinter dans un
accident de la circulation, cavalait encore deux bons kilomètres pour prévenir
Plume, s’enfuyait avec elle en grimpant une douzaine d’étages d’une espèce de
saloperie d’immeuble abandonné, et c’était un vulgaire container crevé, tombant
sur sa jambe, qui le mettait hors jeu !


— Merde ! répéta-t-il.


Il serra les dents, se massa la cheville, grimaçant de
douleur.


— Qu’est-ce qui t’arrive ? demanda Plume en se
penchant sur lui.


— En venant, haleta-t-il. Un accident… J’ai dû m’esquinter
la cheville. Et là… ce putain de container…


Rageur, il frappa puérilement le lourd cube de plastique
armé.


— Chut…


Plume lui saisit doucement le pied, palpa la cheville
meurtrie. Elle n’y connaissait rien en médecine. Baert gémit. Pourtant, il essaya
à nouveau de se relever. Il trébucha et elle le soutint. Il s’appuya sur elle.


— Il faut essayer d’atteindre l’autre extrémité de
cette salle.


— Appuie-toi.


— Mais…


Elle eut un bref sourire.


— Tu le peux. Je suis forte.


Il rougit. Elle avait raison. Mais ça lui faisait bizarre
que des deux, ce soit elle qui l’aide, qui le soutienne.


Il fronça les sourcils en voyant la manche de son pull rouge
de sang.


— Mais… t’es touchée !


Il la retint au moment où elle allait s’élancer entre les
travées.


— C’est pas grave !


— Fais voir !


Elle retroussa sa manche. Il vit la profonde éraflure sur
son biceps, le sang qui coulait.


— Et tu ne disais rien !


Elle haussa les épaules, rabattit sa manche.


— Je te dis que c’est pas grave ! Je ne sens rien !


Il eut un rire étouffé.


— Amochés tous les deux… Plume…


Sa gorge se serra. Elle le regarda bien en face.


— Je sais… On ne s’en sortira pas.


Il lui étreignit les mains à les briser.


— Ça ne fait rien. Avec toi, j’aurai vécu mes plus
belles heures !


Elle hésita.


— Baert, demanda-t-elle tout bas, qui était Nicky ?


Il ne parut pas surpris. Il effleura son pull, sourit
tristement.


— Une fille…


— Tu… tu l’as aimée ?


— Oui.


— Qu’est-ce qu’elle est devenue ?


Il haussa les épaules.


— Je te l’ai dit : je ne fais pas grand-chose de
bien de ma vie… Je n’ai pas su l’aimer, sans doute. Alors elle est partie.


— Partie ? Elle t’a laissé tomber ?


— Exactement. Et je crois qu’elle a eu raison.


Elle effleura sa joue de ses lèvres.


— Moi, je ne crois pas.


Il sourit à nouveau.


— Tu ne penses pas que le moment est mal choisi pour se
faire des confidences ?


À cet instant, un bruit les fit se retourner en direction de
l’autre extrémité de l’entrepôt. Ils écoutèrent.


— C’est l’autre type, murmura Baert. Ils se sont
séparés !


Les yeux de Plume flambèrent.


— Alors laissons-les venir ! Rien n’est plus
dangereux qu’un androïde aux abois !


Ses paroles auraient pu être grandiloquentes, ridicules, mais
Baert ne songea pas à s’en moquer. Plume avait empoigné une cornière d’acier
scellée dans la maçonnerie et l’arrachait sans effort apparent.


— Pour toi, souffla-t-elle.


*


Holbert avait entendu le bruit de quelque chose qui s’écroulait
alors qu’il mettait les pieds sur le palier du dixième étage, passablement
essoufflé. Ça venait d’en haut… Il resta de longues secondes immobile, essayant
de localiser avec précision l’endroit d’où lui était parvenu ce boucan. Puis il
se remit à grimper, aussi silencieusement qu’il pouvait.


Il atteignit le palier du onzième, marqua une pause, écoutant
à nouveau. Mais il n’entendait plus rien. À croire que tout s’était arrêté dans
ce foutu building qui sentit la merde et la pluie !


Des clodos, peut-être, occupés à faucher n’importe quelle
babiole inutile ! Ou bien la gueule de singe et son complice. Ou les gars
de Kaufmann.


Holbert réfléchit. Ce n’était pas la première fois qu’il se
trouvait dans ce genre de situations. Il s’en était toujours sorti. Fallait
simplement qu’il prenne son temps et qu’il ne s’expose pas.


Et où s’exposait-il plus qu’en grimpant stupidement cet
escalier où tout le monde pouvait le flinguer au passage ?


Holbert traversa le palier, jusqu’à une ouverture qui
donnait sur la façade arrière de l’immeuble. Il n’y avait plus de porte depuis
longtemps. Ça s’ouvrait sur le vide. Holbert passa prudemment la tête…


Il ne s’était pas trompé. Il y avait bien toujours un
escalier de secours. Pas mal délabré, plutôt branlant, mais praticable.


Holbert rengaina son revolver, enjamba le rebord de l’ouverture
et se glissa sur la plate-forme qui donnait accès à l’échelle. C’était pas le
moment de se casser la figure. Il n’y avait plus de garde-fou depuis belle
lurette !


*


Kowalski avait l’ouïe fine. Le simple bruit d’un gravier
roulant le long des marches l’avait alerté, alors qu’il poursuivait son
escalade silencieuse. Quelqu’un montait sur ses talons. Qui ? Il n’en
avait aucune idée. Pas Biondello, en tout cas, puisque son pote faisait
exactement la même chose que lui, mais de l’autre côté du bâtiment. Baert ?
Ou sa poule ?


Kowalski se retourna. Ça serait con que ces deux fumiers
filent dans son dos ! Le mondé ne serait pas assez vaste pour qu’il
échappe à la colère de J.K. !


Kowalski vit une ombre se profiler brièvement sur le mur. Un
homme seul. Donc ce n’était pas un de ceux qu’il poursuivait. Il en fut soulagé.


Kowalski regarda tout autour de lui. Il aperçut l’entrée
obscure de ce qui avait dû être un débarras. Il se coula dedans, son arme
pointée. Il attendit presque toute une minute avant de voir apparaître une
silhouette trapue, engoncée dans un méchant imper.


Une telle dégaine, ça ne pouvait appartenir qu’à un flic !
Kowalski serra les poings. Qu’est-ce qu’il venait foutre, ce con ? D’accord,
là où rôdait une gueule de singe, les flics étaient jamais loin. Mais tout de
même…


Le flic hésitait regardant en direction des hauteurs. Il
fila le long du palier, se pencha à une porte donnant sur le vide. Il remit son
arme à la ceinture et, prudemment, enjamba le rebord de l’ouverture. Il
disparut à l’extérieur.


Un bruit de tôles retentit, étouffé.


Kowalski apprécia. Pas con, le flic ! Il empruntait l’échelle
de secours. Comme ça, il tomberait sur le dos de tout le monde, là-haut !


Kowalski sortit de sa cachette et courut silencieusement
jusqu’à la fenêtre. Il jeta lui aussi un coup d’œil circonspect à l’extérieur, vit
le flic qui grimpait à l’échelle de secours, assurant prudemment ses prises.


Kowalski ricana. Il fit demi-tour, s’engagea dans l’escalier
et grimpa à l’étage supérieur. Arrivé là, il courut vers la fenêtre d’accès à l’escalier
de secours, se plaqua contre le mur. Il écouta, un méchant sourire sur ses
lèvres.


Il entendit un ahanement, un reniflement agacé, tout proches.
Il leva son pistolet.


Une ombre cacha la lumière du jour. Alors Kowalski se
détacha du mur, l’arme braquée…


Il vit le vieux bonhomme rouge de l’effort accompli en
grimpant l’échelle, et qui ouvrait une bouche ronde.


— Salut, flicard ! jeta Kowalski. Bon voyage en
enfer !


Il appuya sur la détente. Le flop assourdi du silencieux lui
parut malgré tout incroyablement sonore. La tête du flic s’éclaboussa de rouge…


Avec un intense sentiment de jubilation, Kowalski regarda le
corps qui dégringolait, plongeant vers le sol, douze étages plus bas, accompagné
d’un long cri d’agonie…


*


— Qu’est-ce que c’était ? demanda Plume.


Baert lui appuya sur l’épaule et elle s’agenouilla derrière
un tas de tubes d’acier rouillés, les yeux agrandis d’épouvante. Baert lui
pétrissait le haut du bras.


— C’était un coup de feu étouffé par un silencieux, expliqua
le jeune homme. Et puis un mec qui a fait le grand saut !


— Qui ?


— Comment veux-tu que je le sache ?


Plume espéra de toutes ses forces que ce soit un des deux
tueurs qui les traquaient. Mais il y eut un nouveau bruit étouffé et, là-bas, à
l’autre extrémité de l’entrepôt, une silhouette passa rapidement devant la
porte béante, disparaissant derrière une travée métallique.


— C’est un de tes gars, murmura Baert. Il a dû entendre
quand j’ai fait dégringoler les containers… En arrière, vite !


Il prit la main de Plume et recula. La jeune fille se
redressa pour enjamber un tas de gravats.


Un coup de feu claqua, venant de l’autre porte. La balle
miaula à l’oreille de Plume qui se jeta à plat ventre.


— Coincés ! souffla Baert. Les fumiers nous
bloquent des deux côtés.


Il serrait les poings. Plume le regarda…


Impulsivement, elle se jeta dans ses bras. Baert marqua une
hésitation et lui rendit son étreinte. Ils s’embrassèrent longuement, passionnément.


— C’est peut-être la dernière fois, dit Plume.


— Chérie…


Ses yeux s’embuèrent.


— C’est un joli mot, Baert. Un très joli mot…


Elle se redressa.


— Eh ! Qu’est-ce que tu fais…


Mais elle avait déjà bondi par-dessus la travée, en
direction d’une fenêtre.


*


Luke avait tout compris, en entendant le cri. Il s’était
précipité à la première fenêtre venue.


Il avait entrevu le corps rebondissant de plateforme en plate-forme…


Luke Freighter grimaça, se détourna, le cœur étreint d’une
brusque douleur. Holbert… Holbert mort ! L’agent Holbert… Celui qui avait
partagé sa vie professionnelle durant de longues, de si longues années ! Celui
qui avait fini par devenir une autre partie de lui-même, comme ces vieux
conjoints avec qui on ne parle plus, parce que les paroles sont superflues, parce
qu’il suffit d’un geste, d’un regard, pour qu’on se comprenne, pour qu’on sache
quoi faire. Holbert avec qui il avait vécu une intimité, une histoire tout
aussi intense que celle qu’il vivait depuis trente ans avec sa femme…


— Les salauds…, murmura Luke. Les salauds !


La rage flamba dans son cœur, balayant la peine. Ces fumiers
avaient eu Holbert. Par tous les diables, ils le payeraient ! Et cher !
Il les aurait tous les deux, dût-il en crever !


Mais pour ça, il n’était pas utile de grimper comme un fou
et de se jeter n’importe comment dans la bagarre.


Un coup de feu claqua, résonnant dans la cage de l’escalier
en une interminable vibration.


Les choses se précisaient. Ça canardait sec, là-haut !


Il allait mêler son instrument de musique à la partition !


*


Baert avait eu un geste pour retenir Plume. En vain. La
jeune androïde lui avait échappé d’un élan. Il la vit qui bondissait par-dessus
les travées.


— Plume…


Il ravala son cri. Plume avait raison. Les deux autres s’étaient
séparés pour mieux les coincer. À eux d’en faire autant pour les feinter.


Les feinter…


Qu’est-ce qu’il pouvait faire ? Il n’avait que ses
poings.


Il haussa les épaules et se mit à ramper en direction de la
porte par où ils étaient entrés dans l’entrepôt, serrant dans son poing la
cornière de Plume.


Stupéfait, Kowalski vit la fille noire bondir à plus de deux
mètres de hauteur. Il lui fallut une bonne seconde pour réagir. Quand il braqua
son arme et pressa la détente, la fille avait disparu.


Il baissa son bras, furieux de s’être laissé surprendre… et
se fit avoir une seconde fois quand la fille bondit à nouveau, se jetant cette
fois derrière une pile de caisses éventrées.


— Merde !


Kowalski hésita. Il n’était pas tout à fait sûr que le gars
et la fille soient sans arme. Et s’avancer comme ça, sans rien voir…


— Biondello ! appela-t-il.


La voix de son alter ego retentit, assourdie, de l’autre
côté de l’entrepôt.


— Je suis là !


Il n’avait pas besoin d’en dire plus. Kowalski savait que
son copain le couvrait. Alors il plongea la tête la première, boulant en
direction d’une longue table renversée.


Aucun coup de feu ne le salua… Il se mit à rire. Ça serait
beaucoup plus simple que prévu…


Une troisième fois, la fille bondit. Kowalski braqua son
pistolet…


Il interrompit son geste. La fille se tenait debout dans l’embrasure
d’une fenêtre, la main tendue au-dessus du vide.


— Si vous faites un geste ! cria-t-elle, je
balance la capsule !


 


Biondello avait la fille au bout de son arme. Une jolie
fille ! Il s’étonna de penser à ça dans un moment pareil. Il s’étonna
aussi de penser qu’une aussi chouette pépée était un vulgaire androïde et, à
son admiration s’ajouta un sentiment de répulsion. C’était blasphémer la nature
que de créer des êtres à l’image de l’homme !


En tout cas, artificielle ou pas, elle avait de la jugeote, la
fille. Impossible de tirer. S’il la descendait, elle tomberait à travers la
fenêtre, ouvrirait la main et adieu les documents de Kaufmann…


Il fallait pourtant qu’il trouve un moyen de la baiser, cette
salope…


Il vit Kowalski qui se redressait, tenant les bras écartés, le
pistolet pointé vers le plafond. Pas con ! Son copain accaparait l’attention
de la fille pour lui laisser le champ libre…


Ce que c’était que le travail d’équipe !


Biondello se plia en deux et, sans se faire voir, se coula
entre deux rangées de classeurs ouverts. Il fallait qu’il arrive assez près de
la fille, sans se faire voir…


Biondello entendit un frôlement. Il bondit en avant, se
retourna, l’arme braquée. Il écrasa la détente…


Baert avait vu le tueur se couler derrière un amoncellement
de classeurs. Il se trouvait juste de l’autre côté. Il se dressa, serrant sa
barre d’acier dans sa main. Il écouta, essayant de juger de la progression de l’homme.
Il ne fallait pas qu’il rate son coup. Il n’aurait pas droit à un deuxième
essai !


Il regardait les classeurs, fasciné, égrenant mentalement
les secondes, comptant les pas du tueur.


Quand il sut que l’homme se trouvait là, juste séparé de lui
par quelques tôles, il bondit, se ruant sur les classeurs, dans l’espoir de les
renverser sur l’homme de main.


Mais sa cheville le trahit. Il trébucha et, au lieu de
renverser toute la haute pyramide des classeurs, il n’en bouscula que
quelques-uns. Il vit Biondello qui bondissait, se retournait, tirait…


La balle passa au-dessus de sa tête parce qu’il était tombé
à genoux. Il se releva…


— Bouge pas, mon mignon !


Baert s’immobilisa.


— Lâche ça !


Baert lâcha sa cornière, la rage au cœur. Il dévisagea le
tueur. Biondello souriait, sardonique.


— C’est gentil de venir me voir, dit l’homme de main.


Il ajouta, plus haut :


— Je tiens ton petit ami, ma jolie ! Alors tu vas…


Il n’en dit pas plus. Un coup de feu claqua, venu de nulle
part. Stupéfait, Baert vit le tueur se cabrer, accusant l’impact, ouvrir de
grands yeux…


Biondello lâcha son arme et s’écroula en avant. Baert vit la
large tache rouge dans son dos…


— Et d’un ! murmura Luke.


Il n’avait vu que la nuque et les épaules du tueur. Mais ça
lui avait suffi. Il n’avait eu aucune hésitation. Il avait pensé à Holbert…


Au douzième étage, il ne s’était pas précipité bêtement sur
la porte. Il avait regardé le long de la façade et avait vu la corniche qui
courait, d’un bout à l’autre de l’immeuble.


Le vertige ? En temps normal, Luke Freighter l’aurait
eu. Mais en cet instant, une seule chose comptait baiser les fumiers qui
avaient eu son pote. Alors, le vertige…


Luke s’était engagé sur la corniche battue par le vent et la
pluie qui recommençait à tomber. Il avait progressé, le dos au mur, son
revolver plaqué contre sa poitrine.


Arrivant devant une fenêtre, il avait entendu les paroles d’un
des deux hommes, avait deviné. Alors il s’était dressé, avait vu des épaules
massives, une nuque épaisse…


Il avait tiré.


— Et d’un…


*


Kowalski entendit le coup de feu et oublia la fille, debout
dans son encadrement de fenêtre. Il se retourna, vit la silhouette d’un type, de
l’autre côté de l’entrepôt, lui aussi dans l’encadrement d’une fenêtre. Une
cible qu’il ne pouvait pas manquer. Une sale cible de flic !


Il leva son arme, au moment où le flic, alerté par son
instinct, tournait la tête vers lui…


— Fumier ! gronda Kowalski.


L’homme avait fait demi-tour. Alors, sans réfléchir à ce qu’elle
faisait, Plume arracha sa ceinture et bondit. Elle traversa l’entrepôt d’un
seul élan, rebondit sur le sol, plongea en avant.


Elle frappa, de toutes ses forces.


La lourde boucle de métal heurta l’homme au poignet. Le
tueur hurla, lâchant son pistolet qui tomba sur le sol. D’un coup de pied, Plume
l’envoya voler à travers l’immense pièce.


 


Kowalski et Plume se regardèrent un long instant. Le tueur
tenait son poignet, les yeux agrandis de terreur. L’androïde était à demi
ramassée sur le sol et ressemblait à un animal sauvage, à une bête de proie, un
fauve sur le point de bondir. Sa bouche était ouverte, ses lèvres retroussées
par un rictus, et ses dente éclatantes brillaient…


Pour Kowalski, cette vision était celle de la mort. Une
vision qui le paralysait, le liquéfiait d’épouvante. Il recula…


— Non ! Je le veux vivant !


Le cri avait retenti, de la fenêtre.


Plume bondit en avant. Ses mains se refermèrent sur le cou
de Kowalski. Le tueur eut l’impression d’être saisi dans un étau qui n’avait
rien d’humain. Il se sentit soulevé comme un fétu, projeté dans les airs…


Kowalski passa à travers la porte de l’entrepôt, heurta l’angle
de la cage d’escalier. Il hurla, tandis qu’une douleur effroyable lui déchirait
le dos. Il roula le long des marches, essayant vainement de se raccrocher à quoi
que ce soit. Il heurta à nouveau le mur, s’immobilisa, la tête en bas, avec l’impression
que son corps était brisé en morceaux.


 


Luke n’avait pas l’ombre d’un doute. Si l’androïde ne s’était
pas jetée sur le tueur, il se trouverait en cet instant au pied de l’immeuble, à
tenir compagnie à ce pauvre Holbert.


Luke sauta dans l’entrepôt. Il avait du mal à réaliser. C’était
impossible. Et pourtant… l’androïde avait mis l’autre fumier hors de combat
aussi facilement que lui-même écrasait une mouche !


Il s’approcha de la fille qui lui faisait face, regardant
son arme braquée. La fille… L’androïde… La gueule de singe…


Celle qu’il avait ordre d’abattre sans sommation et qui lui
avait sauvé la vie…


Elle était belle, malgré ses traits déformés par l’épouvante,
ses yeux dilatés par la peur qui ne quittaient pas le canon de son arme. Elle
était belle, avec ses cheveux noirs nattés, son pull taché de sang à l’épaule…


Une merveilleuse mécanique… Mais était-ce vraiment une
mécanique ? Était-ce un robot ?


Une mécanique, un robot, auraient-ils pu agir avec ce
courage, cette présence d’esprit, cette intelligence ?


Un robot, une mécanique, pouvaient-ils avoir ce regard
suppliant, plein de larmes ? Ce regard de condamné voyant s’approcher le
bourreau…


Luke passa devant la fille, sans la quitter du regard. Il
sortit sur le palier, jeta un coup d’œil en contrebas.


Le tueur était là, gisant dans l’escalier, bougeant
péniblement un bras. Vivant… Comme il l’avait voulu. Il pourrait répondre du
meurtre de Holbert.


Il pourrait témoigner contre Jack Kaufmann…


Luke Freighter revint dans l’entrepôt.


 


Plume n’avait pas bougé. Elle n’avait plus de ressort, se
sentait vide, épuisée au physique comme au moral. Elle ne voulait plus fuir. À quoi
bon ? Le policier était là. Son évasion de Véga II n’avait servi à
rien. Elle avait échoué. Elle n’était pas un être humain et ne pourrait
échapper à son sort. Androïde elle avait été créée, androïde elle avait vécu. Androïde
elle mourrait…


Elle ferma les yeux, revoyant les séquences composées par
Baert. Sa vie. Son autre vie… Elle ne l’aurait vécue que quelques heures.


Une main se posa sur son épaule. Elle leva la tête.


Baert la regardait, pâle.


— Mon amour…, souffla-t-elle.


Elle glissa sa main dans la sienne.


Le flic était là, qui les regardait. Massif comme la mort. Son
arme au poing. Le flic… Le destin. L’inévitable…


 


Lentement, Luke Freighter rengaina son arme.
Il eut un petit sourire. Il se sentait bien dans sa peau, tout à coup.


Il vit les regards de la « fille » et du garçon. Il
leur cligna de l’œil.


— Merci, dit-il. Et… bonne chance. De tout cœur !


Il fit demi-tour. Ce qu’il avait lu dans les yeux de Baert
et de P.L.U.M. 66-50 le payait de beaucoup de choses.


Il aurait du mal à faire avaler ça à Yannis Blond. Il s’en
foutait. De toute façon, ça faisait pas mal de temps qu’il songeait à prendre
sa retraite anticipée…







CHAPITRE III


Baert et Plume échangèrent le même regard incrédule. Le
silence, après ces minutes de violence, dans cet immense immeuble en ruine, leur
apparaissait irréel, presque incongru.


Baert réagit le premier.


— Pas possible, grommela-t-il. Il… il nous laisse
partir ! Un flic !


Plume crispait les poings, respirait vite.


— Et si c’était un piège ?


Il secoua la tête.


— Pourquoi nous tendre un piège ? On était
complètement à sa merci et il lui suffisait de presser la détente pour devenir
un héros !


Devant la mimique d’incompréhension de Plume, il ajouta en
ricanant :


— Ben voyons… C’est héroïque de flinguer un… un fugitif !


Plume sourit.


— Tu as dit « fugitif » et tu pensais « androïde ».


Il détourna le regard. Elle se rapprocha de lui.


— Possible qu’il ait décidé de m’épargner. Il faut
profiter de ce répit pour fuir. Tu as une idée ?


Il acquiesça. Mais son visage était sombre, défait.


— J’y songeais en allant chez toi, tout à l’heure. En France,
on serait en sécurité…


— La France ? Qu’est-ce que c’est ?


Malgré la précarité de leur situation, Baert éclata de rire.


— Pas possible ! Tu ne sais pas ce que c’est que
la France ?


Plume eut une mimique d’ignorance.


— Tu sais, j’étais programmée pour le cul. À part ça, je
n’ai reçu aucune notion de ce que vous appelez vous autres de l’éducation !


Amère, elle ajouta :


— Pourquoi donnerait-on de l’éducation à un robot juste
bon à se faire enfiler ?


— Plume…


Il lui saisit la main, la serra.


— Je ne veux plus t’entendre parler comme ça ! Plus
jamais ! Tu n’es pas un robot, tu me l’as dit toi-même. Tu es… tu es la
femme avec qui je vis. Et de toute façon, c’est pas le moment de discuter de ta
nature et de ta programmation.


— Très juste… Alors, la France ?


— C’est une autre nation de la Terre. Très précisément,
c’est en Europe.


— Et on flingue pas les andros, là-bas ?


— Non… Un gouvernement libéral a pris le pouvoir après
la guerre qui a ravagé une bonne partie de l’Europe. Et entre autres choses, ils
ont décrété que c’était illégal d’abattre un androïde.


— Formidable ! s’écria Plume. Mais le voilà le
paradis dont je rêvais sur Véga !


Baert eut un sourire amer.


— T’emballe pas ! Même si on ne flingue pas tes
semblables, on ne leur accorde aucun droit et, si ce que j’ai lu est vrai, on
les maintient soigneusement à l’écart des humains. Si on se réfugie là-bas, tu
ne risqueras pas ta peau, mais ça ne sera pas le paradis dont tu rêvais… En
fait, il faudra cacher ta nature.


Plume hochait la tête. Malgré les réserves de Baert, elle
semblait tout excitée.


— C’est égal ! Il faut aller là-bas !


— Bien d’accord avec toi ! Mais la France, c’est
loin et le voyage, ça coûte cher… Et je n’ai pas pu récupérer ton fric.


Les deux jeunes gens restèrent silencieux. Baert haussa les
épaules.


— Je me suis fait alpaguer par les deux tueurs à peine
passé ta porte. Résultat… Et je nous vois pas bien retourner chez moi.


Il fit un pas et grimaça de douleur.


— Et en plus j’ai une patte folle ! Je suis
vraiment bon à rien, merde !


Plume s’approcha de lui et lui passa un bras autour de la
taille pour le soutenir.


— Mon chéri… De la force, j’en ai pour deux. S’il faut
qu’on fauche, on fauchera… Mais je te jure qu’on y arrivera !


Elle ajouta, vibrante :


— Tu ne te rends pas compte, mais tu m’as redonné l’espoir.
Je veux qu’on aille en France ! Et tu crois que j’aurai des scrupules à
agir illégalement contre tes semblables, après tout ce qu’ils nous ont fait ?


Elle s’approcha d’une des fenêtres défoncées de l’immeuble
en ruine, regarda en bas.


— La voiture du flic s’en va, dit-elle.
Profitons-en !


Elle revint vers Baert.


— Allons-y ! Je vais t’aider.


Clopin-clopant, ils marchèrent jusque vers l’escalier. Baert
pouffa.


— C’est le monde à l’envers ! Tu es une femme et c’est
toi qui as la force, toi qui m’aides à me tenir debout, toi qui décides de ce
qu’on va faire…


— Et alors ?


Il lui embrassa la joue.


— Y a des mecs qui piqueraient des crises pour moins
que ça ! Sur Terre, de tout temps, c’est l’homme qui a commandé et la
faible femme qui obéissait !


Ils descendirent prudemment quelques marches.


— Je ne suis pas une faible femme, murmura Plume. Et je
pense que par certains points, les andros sont moins cons que les humains !


Baert soupira comiquement.


— Tu veux que je te dise… Eh bien je suis totalement de
ton avis !


*


Luke Freighter regarda Yannis Blond, le visage las, le cœur
lourd. Il se sentait misérable. Il en avait marre…


Marre de quoi ? Difficile à dire très précisément. Marre
de ses années de vie de flic. Marre des misères qu’il côtoyait journellement. Marre
des nuits sans sommeil, des patrouilles de routine et des copains qui se
faisaient descendre.


Comme Holbert.


— Je comprends votre réaction, Luke, dit Yannis en
écrasant son cigare. C’est un fichu coup dur que la mort d’Holbert. Merde… Moi
aussi, j’en suis toute tourneboulée. J’avais fini par croire que ce vieux
ronchonneur faisait partie des meubles… Je le croyais indestructible !


Étonné, Luke vit une buée lumineuse dans les yeux de Yannis.
Mais la revêche chef de la police se reprit presque aussitôt.


— De toute façon, dit-elle, l’opération peut être
considérée comme bien engagée… Pas terminée, mais nous conclurons tôt ou tard.


Malgré sa lassitude, les réflexes professionnels de Luke
jouèrent à plein.


— Où en sommes-nous, chef ? demanda le vieux flic.


— Bennet a passé des aveux complets. On a aussitôt
couru alpaguer Jack Kaufmann, de l’U.C. Ce fumier s’apprêtait à mettre sur le
marché une drogue plus dégueulasse encore que tout ce qu’on a pu connaître… Je
ne suis pas chimiste, mais je pense que le type qui a mis ça au point, il
mériterait qu’on lui coupe les couilles !


L’indignation de Yannis, en d’autres circonstances, aurait
fait sourire Luke. Yannis ne tolérait qu’un vice ses cigares. Pour le reste, elle
était plus rigoriste et puritaine qu’une armée de mormons !


Mais Luke n’avait pas le cœur à sourire. Il demanda :


— Vous avez bouclé Kaufmann ?


Yannis secoua la tête.


— Non… Ce con s’est suicidé !


— Suicidé !


— Du moins il a essayé. Il a demandé la permission d’aller
chercher quelques affaires avant de nous suivre et il en a profité pour avaler
une saloperie quelconque. On l’a rattrapé par les branches !


Luke ricana, méprisant.


— Y a encore des flics qui se laissent baiser par des
trucs aussi éculés ?


— Ouais… Des jeunots comme Palmer.


Luke tordit le nez mais ne dit rien. C’était lui qui avait
commencé à former Palmer. Le remarque de Yannis pouvait être interprétée comme
une critique à son endroit. Ça ne fit que le renforcer dans la décision qu’il
mûrissait depuis qu’il avait laissé filer Baert et l’androïde.


Mais Yannis ne lui laissa pas le temps de parler. Elle
retourna s’asseoir derrière son bureau et alluma un nouveau cigare.


— Kaufmann s’en sortira. Avec le témoignage de Bennet
et celui du tueur que vous nous avez ramené, il est bon pour finir sa vie
recyclé, lobotomisé ou tout simplement derrière des barreaux. Je m’en fous, je
suis pas juge !


Elle exhala un long nuage de fumée bleutée vers le plafond.


— Considérons donc l’affaire Kaufmann close…


Luke se raidit, s’efforçant à l’impassibilité. Il savait ce
que Yannis allait maintenant dire et s’y était préparé. Du moins il l’espérait…


Yannis croisa lentement, méticuleusement, ses doigts, et se
pencha pour donner plus de poids à ses paroles :


— Reste l’affaire de la gueule de singe…


Luke resta muet. Un long silence s’instaura entre Yannis et
son subordonné. Luke ne voulut pas le rompre le premier. Tant et si bien que ce
fut Yannis, d’un ton légèrement exaspéré, qui reprit :


— Comment un vieux de la vieille comme vous a pu
laisser filer sa proie… Voilà ce que je ne m’explique pas !


Placide, Luke haussa les épaules.


— Chef, c’est vous-même qui m’avez dit que pour le
moment, les deux tueurs passaient prioritaires.


— Exact… Mais ne me prenez pas pour une conne ! Vous
avez largement eu la possibilité de descendre la gueule de singe… Mes ordres
étaient formels… Pas lui laisser la moindre chance… Et voilà qu’elle vous file
entre les doigts… Et son bâtard de copain avec !


— Il fallait que je m’occupe du tueur… Le nommé
Kowalski. L’androïde l’avait balancé dans la cage de l’escalier. Il était pas
en état de marcher, amoché…


— Ce n’est pas une excuse ! Un coup de pétard
entre les yeux de la gueule de singe ne vous aurait pas beaucoup retardé !


Les yeux de Yannis étincelaient de colère. Luke s’en sentit
d’autant plus calme. Son chef abhorrait les andros, comme neuf cent
quatre-vingt-dix-neuf humains sur mille. De la connerie pure et simple, pour
Luke. Un résurgence des vieux racismes, des haines des siècles passés, qui
avaient amené le monde à une guerre qui avait bien failli l’anéantir. Mais c’était
comme ça… L’homme restait une fichue bête intolérante, sectaire, vindicative. Lui-même
n’était pas épargné. Combien de fois n’avait-il pas souhaité qu’on recycle tous
les marginaux qu’il était amené à fréquenter ?


— J’ai pas pu, tout simplement, dit-il en soutenant le
regard de Yannis. En fait, j’ai même pas voulu… L’androïde, la « gueule de
singe », comme vous dites, elle m’a tout simplement sauvé la mise quand
Kowalski allait me dessouder…


— Des conneries ! Vous croyez qu’elle a pensé à
vous sauver la mise ? Réellement ? Merde ! Vous êtes trop vieux
dans le métier pour avaler une histoire pareille ! Ou alors vous devenez
naïf en prenant du carat !


Luke soupira. Il avait toujours su que ça arriverait un jour.
Il avait envie de rigoler… ou de montrer son cul à cette emmerdeuse de Yannis.


— Qu’elle l’ait fait exprès ou pas, ça change rien,
grommela-t-il. Grâce à elle, je suis en vie. Je ne me suis pas senti capable de
la remercier en la flinguant. Prenez-le comme vous voulez, je m’en fous… Et si
vous êtes d’accord pour l’accepter, je file dans mon bureau vous rédiger ma
lettre de démission !


Yannis était devenue toute rouge. Elle chiquait si
férocement son cigare qu’il n’était plus qu’un magma informe. Elle se l’arracha
du bec et le jeta dans l’incinérateur où il disparut séance tenante.


— Vieux con ! cracha-t-elle. Sacré fichu vieux con
que vous êtes…


Luke eut un rire sans joie.


— Tout à fait d’accord avec vous, chef… J’en ai autant
à votre service… Mais je vous aime bien, vous m’aimez bien et ça complique
bougrement les choses, pas vrai ?


Yannis eut du mal à ne pas laisser un sourire lui tordre la
bouche. Mais Luke vit la lueur qui brilla, fugitive, dans ses yeux. Yannis se
laissait parfois aller au sentimentalisme. Comme tout à l’heure, en parlant de
Holbert.


— Putain… Trente ans dans la même boîte, c’est vrai que
ça crée de sacrés liens, murmura-t-elle.


Elle se ralluma un cigare.


— Quel âge avez-vous donc, Luke ? demanda-t-elle.


— Soixante-trois ans. C’est bien assez vieux pour la
retraite !


— Ouais… Et moi j’en ai cinquante et un ! Encore
pas mal de temps à tirer ! Sans vous… quelle barbe !


Un nouveau silence succéda à ses paroles. Enfin, se
renversant dans son fauteuil, Yannis reprit :


— Pas question de démissionner, Luke. Vous êtes un trop
bon flic pour que mes services se passent de vous. Je vais même vous charger d’un
boulot bien précis retrouver la gueule de singe !


Luke sursauta. Yannis continua, grimaçante.


— Je suis pas pressée… Prenez tout votre temps pour enquêter…
Et si ma foi, à l’heure de la retraite, vous n’avez rien trouvé, j’en ferai pas
une maladie !


Incrédule, Luke se redressa dans son fauteuil.


— Mais…, commença-t-il.


— Ça va ! Je le fais parce que c’est vous qui avez
épargné la gueule de singe, Luke ! Parce que je vous aime bien et, comme
vous l’avez dit, parce qu’il y a des liens entre nous… Mais je vous dis deux
choses… La première, c’est que si votre foutue andro ne fait que seulement
bousculer un passant dans la rue, je lâche toute la brigade dessus ! Et la
deuxième, c’est que même si j’étais sûre qu’un andro m’ait sauvé la vie, j’hésiterais
pas à le descendre ! Les gueules de singe, c’est des monstres, rien moins !
J’ai pas pitié d’eux !


Luke se leva. Il souriait.


— Moi, si… Et tout est là, Yannis… Vous avez pu devenir
chef du service et moi je prendrai ma retraite comme vulgaire lieutenant
inspecteur… Mais je préfère ma place à la vôtre.


— Foutez-moi le camp !


Luke sortit sans répliquer. Il avait envie d’envoyer un
bouquet de fleurs à Yannis. Mais il ne le ferait pas. Il n’était pas sûr que
son chef ne le mange pas en salade !


*


Baert et Plume marchaient au hasard dans les rues. Baert
boitait bas et, s’il n’avait pas été aidé par son amie, il se serait effondré
depuis longtemps sur le bord d’un trottoir ou dans un abri-navette. À chaque
pas de violentes irradiations montaient de sa cheville jusque dans son mollet
et même au-dessus du genou. Baert serrait courageusement les dents, honteux de
sa faiblesse, furieux contre ce stupide hasard qui l’handicapait alors que, précisément,
il aurait eu besoin de toutes ses capacités.


— C’est pas possible, haleta-t-il au bout d’un moment. Je
peux plus mettre un pied devant l’autre !


Plume s’arrêta et tourna vers lui un visage tendu, interrogateur.


— Qu’est-ce qu’on va faire ? demanda-t-elle. Tu
veux que je te porte ?


Il rit malgré sa souffrance.


— Dis donc, tu vois la tête des gens qui te
surprendraient en train de porter un grand bébé comme moi ? Ça pourrait
les étonner, non ?


Il reprit son sérieux, regarda tout autour de lui.


— On n’a pas le choix, ma belle. Faut aller trouver un
toubib et qu’il me fasse une piqûre ou un truc dans le genre.


Il fouilla dans ses poches.


— J’ai mes quelques dollars et ma carte de crédit. Ça
devrait coller.


Il cligna de l’œil.


— Pas la peine de cogner sur le brave type qui me
remettra d’aplomb.


Plume haussa les épaules.


— Moi, ça ne me gênerait pas beaucoup. Mais si tu
préfères y aller en douceur…


Baert regarda le ciel maculé de nuages et de trainées de
suie, de fumée. Il écouta distraitement les rengaines braillées par les
panneaux publicitaires qui flottaient en apesanteur. Au loin résonnait la
sirène d’un aéro de la police. Il sentit la tension qui habita Plume, à l’audition
de cette plainte lancinante et syncopée.


— Ils sont loin, dit-il. Viens… On cherche un médecin.


Domptant sa douleur à la cheville, il se remit en marche. Plume
glissa sa main sous son bras, en un geste d’amoureux soutien. Ils suivirent la
rue à demi déserte. Ils avaient choisi d’éviter les grandes artères. Celle où
ils se trouvaient était bordée de terrains vagues, d’immeubles promis à la
démolition, d’arbres rachitiques qui tentaient de pousser au-dessus des tas d’ordures.


— On raconte que la Terre a failli crever de connerie
et de pollution, dit Baert. Je me demande si elle va pas finir par crever pour
de bon ! La connerie est toujours là et côté pollution, ça s’arrange pas !


Plume ne dit rien. Elle songeait à Véga II, à sa vie
sur cette planète, dans cette colonie où elle n’avait jamais été qu’un objet de
plaisir, une esclave sans existence propre.


— Tu sais ce qui me fait le plus chier, dans cette
histoire ? reprit Baert.


— Non…


— J’avais des tas d’idées de composition musicale et
visuelle. Je me promettais même de composer un opéra…


— Un quoi ?


— Un truc avec des chansons et des chanteurs, sur une
scène… Eh bien je l’ai dans le cul ! J’ai paumé mon matériel, mes
cassettes… Tout… sauf toi !


Plume regarda le visage de son compagnon, ses cheveux longs,
ses yeux limpides, un peu étonnés, naïfs. En cet instant, Baert lui montrait
toute l’étendue de sa fragilité, de son inadaptation au monde dans lequel il
vivait. Ils étaient des fugitifs, des êtres traqués, perdus, sans ressources… Et
lui regrettait ses cassettes vidéo et ses synthétiseurs. C’était dérisoire et
grandiose.


Ils aboutirent enfin à une rue plus passante, bordée de
magasins, de restaurants exotiques en plein air, qui rappela un peu à Plume
celle où elle avait rencontré Baert pour la première fois, dans le drugstore. Avec
anxiété, la jeune femme laissa son regard errer sur la foule indifférente mais
qui lui apparaissait comme un monstre hostile, aux multiples têtes, aux
instincts violents, impitoyables.


— Viens, dit Baert.


Ils longèrent les façades des divers blocs pendant de
longues minutes, noyés parmi tous les anonymes qui les côtoyaient. Baert s’efforçait
de marcher sans boiter, du pas lent et tranquille du badaud allant sans but
précis, au bras d’une jolie fille. Mais Plume put voir les filets de sueur qui
coulaient de son front. Elle aurait voulu les essuyer de ses doigts…


Enfin Baert s’arrêta. Il montra une plaque modeste qui
oscillait devant une porte, éclairée par un néon au clignotement irrégulier.


— Un médecin ? demanda Plume.


— Non… Un dispensaire pour nécessiteux. Encore mieux !
Personne ne fera attention à nous. Allons-y !


Sans dire un mot, Plume le suivit alors qu’il traversait la
rue…


*


— Tu ne manges pas ?


Luke dévisagea sa femme, esquissa un sourire.


— Je n’ai pas très faim.


Sans dire un mot, Martha Freighter desservit. Luke se laissa
tomber dans un fauteuil informe, aux couleurs passées, mais qui recelait en ses
ressorts fatigués tout le confort qu’appréciait le cul tanné du vieux flic. Il
jeta un regard indifférent sur le programme qui passait à la télé-relief. Étonné,
il s’aperçut qu’on parlait de l’affaire Kaufmann. Mais les informations
fournies à la presse par Yannis avaient été soigneusement choisies. Et les
journalistes, en fait, n’avaient aucune révélation sensationnelle à jeter en
pâture aux gogos. Luke ricana. De toute façon ils n’en auraient pas. Un type
comme J.K. était trop important pour qu’on laisse le scandale éclater au grand
jour. Un coup à faire craquer Wall Street !


Luke sélectionna un autre programme. Mais c’était l’heure
des informations et, cette fois, il tomba sur un reportage concernant l’accident
d’aéros dont il avait été témoin quelques heures plus tôt. Furieux, il coupa la
télé. Manquerait plus qu’un troisième programme lui raconte la mort d’Holbert !


Martha vint s’asseoir à côté de lui. Elle le regarda
longuement. Il renifla et, sans dire un mot, elle lui tendit un mouchoir. Il s’essuya
longuement le nez, attendant un éternuement qui ne vint pas.


— Tu veux une bière ? demanda Martha.


— Bonne idée, répondit-il avec indifférence.


Martha passa dans la cuisine et revint avec une boîte
ouverte qu’elle vida soigneusement dans un verre, pour ne pas faire trop de
mousse. Elle tendit le récipient à Luke qui but une gorgée, distrait.


— Tu penses à ce pauvre Holbert ? demanda Martha.


Luke leva la tête et regarda sa femme. Martha souriait
derrière ses rides. Il lui rendit son sourire, attendri. Martha était une toute
petite femme, effacée, discrète. Ils étaient mariés depuis plus de trente-cinq
ans. Un bail, comme elle disait souvent en souriant.


Luke posa sa main sur celle de Martha.


— Il a dû t’en falloir, de la patience, soupira-t-il, pour
avoir accepté de passer ta vie avec un vieux con de flic sans avenir !


Martha dévisagea son mari, étonnée. Luke se rendit compte
que c’était la première fois, sans doute qu’il prononçait de telles paroles, même
s’il les avait souvent pensées.


Martha eut un petit rire.


— D’abord quand nous nous sommes mariés, tu n’étais pas
vieux, dit-elle. Et puis tu n’as jamais été con… Je préfère avoir vécu auprès d’un
flic sans avenir, mais que j’aimais, plutôt qu’auprès d’un jeune espoir qui se
soit avéré n’être qu’un salaud.


Luke ne répondit pas. Il se contenta de serrer plus fort la
main de Martha.


— Non, dit-il enfin, après de longues minutes. Je ne
pensais pas à Holbert… Je pensais… En fait, je ne sais pas à quoi je pensais… Des
tas de trucs… Ma démission… La façon dont Yannis s’est conduite… Je pensais à
cette androïde et à son petit copain… Je me demande ce qu’ils font, en ce
moment.


Martha se pencha vers lui. Elle lui passa un bras autour du
cou.


— Tu te fais du souci pour eux ?


— Et comment !


Presque brutalement, Luke se dégagea de l’étreinte de sa
femme. Il saisit son verre et le vida d’un trait. Il se campa face à Martha, le
visage douloureux.


— Bon sang, Martha ! s’exclama-t-il. Tu peux pas
comprendre, mais… j’ai vu ses yeux. Tu… tu comprends… Ça m’est déjà
arrivé de descendre des andros. Mais… pas comme ça ! Et puis… tu te rends
compte de ce qu’elle a fait pour aller retrouver son type ! C’est… c’était
chouette, tu sais ! Non… je pouvais vraiment pas la tuer, cette… cette
femme !


Il s’approcha de Martha.


— Parce que c’était une femme ! Une vraie… Et
la tuer… Merde ! je ne suis pas un assassin !


Martha se leva et alla saisir les mains de son mari.


— Je sais cela, dit-elle doucement. Tu me l’as déjà dit…
Et tu sais bien que je t’approuve totalement. Tu as bien fait d’épargner cette…
créature. J’aurais eu honte si tu ne l’avais pas fait.


Luke sentit une grande chaleur l’envahir tout entier. Martha
lui avait souvent été d’un grand secours, au long de sa carrière. Mais ce soir,
son approbation lui était encore plus précieuse.


— C’est vrai ? demanda-t-il presque timidement.


— Je ne t’ai jamais menti jusqu’à ce jour. Je ne vais
pas commencer maintenant.


Elle sourit tendrement à son vieux mari bourru.


— Je vais même te dire que ce qui te tracasse le plus, c’est
d’avoir abandonné cette… créature et son ami dans cet immeuble en ruine. Tu as
peur qu’ils se fassent abattre par tes collègues !


Luke retourna s’asseoir, le visage creusé de rides.


— Tu as entièrement raison… comme toujours. Oui, je me
fais du souci pour eux. Qu’est-ce qu’ils vont pouvoir faire, dans cette ville
inhumaine ? Bon sang, pour un peu je les rechercherais juste pour les
mettre à l’abri quelque part, loin d’ici.


Martha sourit.


— Et qu’est-ce qui t’empêche de le faire ? dit-elle
doucement.


*


Baert regarda l’interne qui lui bandait le pied avec des
pansements réfrigérants. Le gars avait l’air de se foutre complètement de l’histoire
qu’il lui avait racontée, comme quoi il s’était esquinté la cheville en
dégringolant d’un mur et que, etc, etc.


Par contre il avait dévisagé Plume avec l’air de trouver
bigrement à son goût cette grande Noire aux cheveux nattés et au regard inquiet.


Baert ne souffrait plus. L’interne avait fait correctement
son boulot, même s’il se fichait de ses malades et de leurs petits pépins, du
décor sordide qui l’entourait et des plaintes qui s’élevaient un peu partout
au-delà des cloisons.


— Voilà, dit-il en se redressant. Mais si j’étais vous,
j’éviterais de cavaler à droite et à gauche pendant deux bonnes semaines.


Baert ne répondit pas. L’interne reprit, un peu plus
insistant :


— Sinon vous allez encore déguster. Maintenant… ce que
j’en dis…


— Et des médicaments, où je peux en trouver ? demanda
Baert.


— À la pharmacie du dispensaire. Je leur vidéophone mon
ordonnance… Mais si vous cherchez de la drogue, je préfère vous dire que vous
serez déçu. Je vous délivre des antalgiques et rien d’autre !


Baert ne put s’empêcher de sourire. En entrant dans le
dispensaire avec Plume, il avait remarqué la présence d’une dizaine de jeunes
gens, garçons et filles, qui réclamaient à corps et à cri leur petite dose d’enfer
quotidien. Mais ils ne devaient apparemment pas être inscrits sur les listes de
la pharmacie locale, car le robot cerbère leur refusait le tout avec son
inhumaine froideur.


— Je ne suis pas un camé, dit Baert. Rassurez-vous.


Il se leva et posa délicatement le pied par terre. Il ne
ressentait qu’une vague gêne, sans plus.


— Je vous remercie, dit-il. Ça va aller au poil !


L’interne grommela une vague réponse, ajouta :


— Vous payerez en partant. Pour le remboursement…


— Vous occupez pas, je me démerderai !


Sans plus attendre, Baert sortit du box et rejoignit Plume.


— Ça va ? demanda la jeune androïde.


— Parfaitement.


Baert passa payer. Du coin de l’œil il se rendit compte que
les camés n’étaient plus là. Il se fit délivrer ses médicaments et, précédant
Plume, il sortit du dispensaire.


— Et maintenant ? demanda l’androïde.


Baert réfléchit.


— Maintenant que je n’ai plus mal au pied… au moins
pour l’instant, se pose le problème de la nourriture. On n’a rien becté depuis
ce matin et je commence à avoir faim. Pas toi ?


— Non… Nous autres… nous pouvons tenir plus longtemps
que vous.


— Chut !


Baert posa son doigt sur les lèvres de Plume.


— Plus de « nous autres », souffla-t-il. Il y
a des tas d’oreilles qui traînent partout. Pigé ?


— Pigé… Excuse-moi.


— C’est rien. Mais il faut redoubler de précautions. Bon !
Pour en revenir à ce que je disais, on va acheter un peu de bouffe, se trouver
une piaule quelque part et passer une bonne nuit au chaud.


Il regarda le ciel qui s’assombrissait.


— Surtout que si je ne me trompe pas, il ne va pas
tarder à pleuvoir.


Baert acheta deux hamburgers et de la soupe chinoise dans
une échoppe voisine. Les fugitifs s’installèrent dans un abri-navette où se
trouvaient déjà des clochards ivres morts et mangèrent leur frugal repas. Avant
qu’ils n’aient terminé, il se mit effectivement à pleuvoir et un vent humide
les fit frissonner. Plume se sentait misérable et sale, mais la lueur décidée
qu’elle pouvait lire dans les yeux de Baert lui remontait le moral. Seule, elle
aurait peut-être flanché. Elle se serait retrouvée exactement comme elle avait
été en débarquant de l’astronef, après sa fuite de Véga II. Mais elle n’était
plus seule… Elle avait un compagnon. Un compagnon humain. Il l’avait aidée. Il
continuait… Et puis elle aussi l’aidait. Cette union entre eux était une chose
si nouvelle pour sa nature d’androïde ! Si nouvelle et si merveilleuse !
Il pouvait exister des humains pour qui ses semblables ne soient pas des robots,
des ennemis. Il y avait Baert… Et le flic qui les avait laissés partir. Tout n’était
donc pas si moche, au sein de la race des seigneurs…


Une fois leur repas terminé, Plume et Baert balancèrent
leurs cartons dans un incinérateur. Ce souci de propreté amusa Plume, alors qu’elle
voyait un peu partout diverses ordures qui jonchaient le sol, les trottoirs, les
rues.


— Simple précaution, précisa Baert. On pourrait nous
retrouver à partir de ces emballages qu’on a tenus entre nos mains. Les
services scientifiques de la police sont très bien outillés.


Ils se remirent en marche, au hasard. Mais au bout de
quelques minutes, Baert dit :


— Je sens un peu ma cheville… Faut qu’on se planque.


— Où ça ?


Baert hésita. Il fouilla dans sa poche, sortit le peu d’argent
qu’il avait sur lui.


— J’ai juste une vingtaine de dollars en liquide. Je ne
veux pas utiliser ma carte dans un hôtel… Toujours pour éviter qu’on nous
retrouve. Alors je crois qu’il va falloir se contenter de piaules pas très
reluisantes… Mille excuses, princesse !


Plume sourit.


— Avec toi, ça sera toujours chouette !


Ils trouvèrent effectivement un abri dans un hôtel dont le
moins qu’on pouvait dire était qu’il avait dû connaître des jours meilleurs. Le
hall était carrément sordide, le robot-réceptionniste passablement déglingué et
des échos de musique braillarde leur vrillèrent les oreilles. Mais on ne leur
demanda aucun renseignement particulier, on ne vérifia pas leurs identités et l’argent
liquide de Baert passa comme une lettre à la poste.


Une fois dans leur chambre, les deux fugitifs eurent la
bonne surprise de constater qu’elle était dotée d’une unité-toilette en état de
fonctionnement. Ils se dévêtirent et se décrassèrent longuement, ravis de ce
luxe imprévu qui dissipait leur fatigue et, pour un temps, atténuait leurs
angoisses. Le jeu se fit tendre, leurs mains découvrant leurs corps, tant et si
bien qu’ils finirent sur le lit, tout mouillés, unis dans un désir violent qui
les laissa pantelants, longtemps après, oublieux du monde qui les entourait.


— Quand je pense à ce que tu as dû faire chez Will pour
gagner ta vie, murmura Baert et embrassant les seins de Plume. Je me
reprocherai toute ma vie de t’avoir amenée là-bas[bookmark: _ftnref2][2] !


Elle lui caressa les cheveux, tendrement.


— Ne te reproche rien… J’étais programmée pour ça, tu
le sais bien… Et si demain je dois faire quelque chose de précis pour gagner
notre vie, eh bien je recommencerai… C’est inscrit dans mes gênes artificiels.


— Chut !


— Tu crois qu’on peut nous entendre ?


— Sais pas… Mais ça doit devenir un réflexe, chez toi, ma
chérie !


Ils refirent l’amour. Ils ne se rassasiaient pas l’un de l’autre.
Baert découvrait un sens nouveau à ce qui n’avait été jusque-là, pour lui, que
la simple répétition d’un acte agréable, mais sans beaucoup de fantaisie. Plume,
elle, se pâmait de bonheur en savourant une dimension sentimentale à l’étreinte
qu’un homme, un humain, pouvait avoir avec elle.


Ils s’endormirent, brisés, d’un sommeil de plomb. Au matin, ils
se sentaient en pleine forme, et tout disposés à faire face sans faillir à l’adversité.
Baert soigna sa cheville, raidie par les heures d’inactivité, et la fit
fonctionner prudemment. Mais il ne ressentit qu’une légère entrave à ses
mouvements, sans que cela soit trop douloureux.


— La prudence voudrait qu’on reste plusieurs jours ici,
dit Baert. Mais je n’ai plus beaucoup de fric. Alors utilisons ce qui me reste
pour quitter la ville. On avisera quand on sera dans la campagne. O.K. ?


— O.K. !


Ils s’habillèrent et descendirent dans la réception de l’hôtel.
La veille au soir, quand ils étaient arrivés, elle était déserte, à l’exception
du robot. Ils eurent la surprise de la trouver occupée par une dizaine de
jeunes gens des deux sexes, vêtus plutôt misérablement, mais qui portaient tous
des armes disparates, allant du simple tuyau de plomb à la matraque électrique,
de la chaîne d’acier au couteau à cran d’arrêt.


Baert marqua un temps d’arrêt en voyant ce petit monde qu’il
avait appris à connaître et à redouter. De telles bandes hantaient les bas-fonds
de la ville, n’hésitant devant aucun mauvais coup et faisant même reculer les
patrouilles de police.


Pendant une seconde, le jeune homme se demanda s’ils n’allaient
pas faire demi-tour et tenter de filer par une autre sortie. Mais les voyous
les avaient vus et plusieurs, interrompant leur conversation, s’étaient
carrément tournés vers eux, un mauvais sourire aux lèvres.


Baert regarda tout autour de lui. Il aperçut à cet instant
un clochard avachi dans un coin de la réception, et qui ronflait béatement, la
bouche ouverte. Inutile de compter sur son aide en cas de bagarre…


Baert n’avait pas le choix. D’un pas dégagé, il marcha vers
la bande.


— Salut ! dit-il.


Nul ne lui répondit, mais deux grands gaillards barbus s’écartèrent
de son passage en ricanant. Il alla jusqu’au comptoir et, s’adressant au robot,
demanda, d’un ton détaché :


— On peut avoir deux cafés et des sandwiches ?


Le robot ne réagit pas plus qu’une ferraille rouillée. L’un
des voyous se mit à rire.


— Ça m’étonnerait qu’y te réponde, mec !


— Ouais, ajouta un autre. Regarde mieux !


Baert fronça les sourcils. Il vit la trace d’un coup juste
sur le plastron de commande du robot. C’était classique… Ces salopards étaient
entrés dans l’hôtel et pour qu’on leur foute la paix, ils avaient démoli le
robot. Une façon comme une autre de passer une nuit gratuite. Le clodo en avait
profité. Les types ne lui avaient rien fait. Un clodo, ça ne présentait aucun
intérêt…


Lui non plus ne devait pas en présenter beaucoup. Plume, par
contre…


Tendu, Baert fit face aux voyous. L’un d’eux avait passé ses
pouces dans sa ceinture de cuir. Il cracha adroitement juste devant ses pieds.


— O.K., dit Baert. En tout, j’ai cinq dollars et de la
monnaie. Vous croyez que ça vaut de nous tabasser pour si peu ?


Le voyou ouvrit la bouche… et rota au nez de Baert. Le jeune
homme serra les poings. Il n’avait pas le caractère patient. Une ou deux
provocations comme celle-là et il cognerait… La dernière chose à faire ! Il
n’avait aucune chance en face de toute cette bande. Même les filles étaient
dangereuses comme des vipères !


— Ton fric, on s’en branle, lui répondit enfin le
gaillard. Ce qu’on veut, c’est toi et ta poule ! T’as pigé ?


Baert ne répondit pas. Il réprimait un tremblement qui lui
secouait tout le corps. Il le réprimait mal… Un des voyous s’en aperçut et, ricanant,
dit très fort :


— Il tremble comme une gonzesse, ce pauvre mignon !
Je suis sûr qu’il va me sucer la bite aussi bien que sa morue…


Il n’en dit pas plus. Un ouragan noir s’était déclenché dans
le hall de l’hôtel.


Baert n’avait même pas distingué l’attaque de Plume. Il y
avait eu le type ricanant… et puis il y avait eu son corps gisant sur le
carrelage, pissant le sang par son bras arraché au niveau de l’épaule !


Les yeux exorbités, Baert vit Plume qui empoignait une fille
qui levait une matraque. Elle rugissait comme un fauve. Elle referma sa main
sur son visage et serra. Il y eut un craquement d’os et le hurlement de la
fille fut stoppé tout net. Le corps s’effondra mollement, la face littéralement
broyée.


Baert ne chercha pas à distinguer autre chose des exploits
guerriers de son amie. À son tour il entra dans la bagarre. L’intervention de
Plume avait détourné l’attention des voyous et les avait fait reculer. Baert
saisit sur le comptoir le lourd vase d’acier qui contenait un bouquet fané et
végétatif et l’abattit sur la nuque du type qui lui avait parlé. L’homme s’écroula
sans un bruit. Baert plongea sur la barre de fer qui était passée dans sa
ceinture, la lui arracha et, faisant de grands moulinets, s’efforça de contenir
les assauts de deux garçons et de deux filles qui s’étaient retournés vers lui.


Il n’était pas maladroit dans l’art difficile du combat de
rues. Mais il n’avait pas, et de loin, l’expérience des voyous, n’en étant pas
un. Et puis sa barre de fer n’était pas une arme très efficace opposée aux deux
petites sarbacanes que les deux garçons tirèrent de dessous leurs blousons et
armèrent en souriant méchamment. Baert recula, certain qu’ils allaient le transpercer
sans coup férir. Il regarda désespérément du côté de Plume. Mais son amie avait
empoigné un fauteuil et, le brandissant devant elle, s’efforçait de se protéger
d’un de ses assaillants qui, lui aussi, braquait une sarbacane…


Baert se vit perdu. C’était trop con ! Finir assassiné
par une minable bande de voyous, eux qui fuyaient les flics ! Dérision…


C’est alors que le clochard se leva…


Pendant un instant. Plume et Baert se demandèrent s’ils
rêvaient. L’épave ronflante s’était dressée d’un bond, alors que nul ne faisait
attention à elle. Et l’épave se transforma en un combattant.


Un combattant à l’égal de Plume…


Le clochard se jeta sur le voyou qui braquait sa sarbacane
sur Plume. Il le frappa dans la nuque, avec une telle force que le cou se
rompit dans un craquement sec. Mais avant que le corps ne se soit effondré, le
clochard le souleva du sol et le projeta sans effort apparent sur les deux
types qui s’apprêtaient à lâcher leurs flèches d’acier sur Baert. Ils s’affalèrent
en criant. Leurs traits se plantèrent dans le plâtre écaillé du plafond.


Baert bondit, ne cherchant pas à comprendre. Il frappa de la
pointe de sa botte un des deux hommes qui se relevaient. Il avait cogné de
toutes ses forces. Il eut l’impression que sa cheville se brisait et il hurla. Mais
le voyou replongea au sol sans un bruit.


Sautant à cloche-pied, Baert assena un coup violent de sa
barre de fer en travers du visage d’une des deux filles, lui faisant cracher
ses dents et la couchant inanimée sur le coin du comptoir.


Il recula, torturé par des élancements qui lui vrillaient
toute la jambe. Il para un coup de couteau, riposta en réflexe. L’autre fille
hurla, le bras cassé.


Haletant, Baert regarda Plume. Son amie avait saisi un type
sous les aisselles, à bras-le-corps. Elle serra violemment et les os se rompirent.
Le voyou haleta. Plume serra plus fort. Il se cyanosa, sa bouche s’ouvrit
démesurément et il se débattit. Mais Plume ne relâcha pas son étreinte jusqu’à
ce qu’il s’amollisse.


Baert se rendit compte que son amie se battait pour tuer. Il
ferma les yeux. C’était fichu ! Après ça, ils n’auraient plus aucune
chance de s’en tirer. Jamais la police ne les lâcherait après qu’elle aurait
découvert ce massacre…


En quelques secondes, tout fut fini. Les voyous, garçons et
filles, gisaient sur le sol, inertes. Le clochard s’approcha de l’un d’eux, qui
remuait faiblement. Il referma sa main sur sa nuque et donna une secousse.


Puis il se retourna vers les deux jeunes gens. Il était
grave, le visage tout à l’opposé de ceux, hagards, avinés, des clochards
habituels.


— Je suis bien content d’avoir été là pour vous aider, frères,
dit-il d’une voix profonde.







CHAPITRE IV


Plume n’en croyait pas ses yeux. Elle regardait le clochard,
bouche bée, instinctivement sur ses gardes, prête à bondir. Mais l’inconnu
écarta les bras, montrant ses mains ouvertes.


— Allons… Tu n’as rien à craindre de moi, ma sœur.


Il se tourna vers Baert.


— Et toi non plus, mon frère.


Baert réagit le premier. Il s’approcha du clochard, un
sourire un peu crispé sur ses lèvres.


— Je vous remercie de votre intervention… Mais je dois
vous dire que je suis… un humain !


Le clochard fit un pas en arrière. Son visage avait changé
et un éclair de férocité passa dans son regard. Plume réagit aussitôt, comme si
les ondes de haine qui s’échappaient du clochard suffisaient à la tirer de sa
torpeur.


— Non ! cria-t-elle. Ne lui fais pas de mal, frère !
Il est notre ami !


Elle bondit et s’interposa entre Baert et le faux clochard, les
bras tendus.


— Ne le tue pas ! dit-elle. Je t’en prie !


L’androïde ne bougea pas. L’incertitude succéda à la haine, dans
ses yeux.


— Je suis une fugitive, expliqua Plume. Mon matricule
est P.L.U.M. 66-50, et j’arrive de Véga II.


Elle fit un geste en direction de Baert qui assistait, silencieux,
à cette incroyable scène.


— Il m’a aidée… Sans lui, je ne m’en serais jamais
sortie. Et… pour m’avoir aidée, il a tout perdu ! Il…


Sa voix faiblit. Plume eut envie de se retourner et de se
jeter dans les bras de Baert. Elle eut envie de crier à son frère de race qu’elle
aimait cet humain. Elle ne le fit pas. Elle savait qu’une telle déclaration
pouvait être pire que tout et déclencher la haine destructrice de celui qui
venait de les sauver.


— Il n’est pas notre ennemi, reprit-elle. Tu peux me
croire !


Il y eut un long silence. Et puis le clochard se détourna. Il
ne semblait plus aussi haineux, mais le regard qu’il dardait sur Baert
exprimait le doute, la méfiance.


— Tous les humains sont nos ennemis, dit-il. Pourquoi
celui-là ferait-il exception ?


Plume ne sut quoi répondre. Baert haussa les épaules. Il sourit
et dit :


— Vous êtes un androïde, mais vous possédez un fichu
défaut des humains, celui de toujours vouloir des explications à tout ! Je
ne sais pas si les hommes sont vos ennemis, mais en tout cas, moi, je ne suis l’ennemi
de personne. C’est comme ça… Désolé si je vous déçois. Je ne vais pas me
refaire !


L’androïde sembla déconcerté par les paroles de Baert. Plume
revint à la charge, véhémente :


— Tu nous as aidés et je te remercie… Je t’en prie,
crois-nous ! Pourquoi te mentirions-nous ?


L’androïde ne répondit pas. Baert le fit à sa place.


— Il se méfie, dit-il. Tu ne vis pas sur Terre depuis
assez longtemps pour comprendre ça, Plume. Il y a des androïdes clandestins qui
se cachent, je te l’ai dit. S’ils ne se méfiaient pas de tout ce qui les
entoure, il y a longtemps qu’ils auraient été abattus par les flics. Pas vrai ?


Le clochard eut, pour la première fois, une ombre de sourire.


— Tout à fait vrai, dit-il.


Il sembla s’adoucir. Il hésita et reprit :


— Je m’appelle Doug… Bien sûr, ce n’est pas mon vrai… patronyme…
Mon matricule, si vous préférez. Comment se fait-il que vous en sachiez si long
sur nous ?


Baert haussa les épaules.


— Oh… je n’en sais pas tellement long ! Mais je
vis en marge de la société et je crois connaître les problèmes des marginaux. De
tous les marginaux !


Plume s’avança vers Doug. Elle posa ses mains à plat sur sa
poitrine, dans ce salut rituel qui était devenu presque un signe distinctif
chez les androïdes. Mais Doug la repoussa.


— Pas ça ! cria-t-il. Si tu fais ce geste dans la
rue, t’es sûre de te faire descendre dans l’heure qui suit !


— Tout notre problème est là, dit Baert. Plume n’est
pas encore assez habituée à la vie sur Terre pour se défaire de réflexes qui
pourraient la trahir. C’est bien pour ça qu’il nous faut quitter la ville.


Doug questionna :


— Où voulez-vous aller ?


Baert hésita. C’était son tour de se méfier. Mais Plume
répondit, la voix vibrante d’espoir :


— En France ! Il parait que là-bas, les humains
sont plus tolérants !


Doug émit un ricanement et ses yeux se teintèrent de mépris.


— Des humains tolérants ! Quelle blague ! La
seule solution, c’est la lutte armée jusqu’à ce qu’on reconnaisse nos droits. Quand
on aura fait sauter assez de ces fumiers d’hommes…


— L’armée finira de vous ratatiner, l’interrompit Baert.
Un beau résultat ! Ce qui s’est passé il y a quelques années ne vous a pas
servi de leçon ?


L’androïde lui jeta un regard peu amène.


— Justement ! Vous nous avez réduits au désespoir !
Qu’est-ce que vous nous avez laissé comme autre solution que de nous conduire
en terroristes ?


Plume s’interposa entre Baert et Doug.


— Ce n’est pas le moment de parler de ça, dit-elle. Il
faut filer ! Et vite !


— Oui, approuva Baert. Merci de ton aide, Doug… Ravi de
t’avoir connu, même si la réciproque n’est pas vraie !


Il prit la main de Plume et se dirigea vers l’entrée de l’hôtel.
Doug le retint par le bras.


— Et où croyez-vous aller comme ça, dans l’immédiat ?
cracha-t-il.


Baert se gratta la tête, ébouriffant ses cheveux longs.


— À vrai dire…, marmonna-t-il.


— Nous n’en savons rien, dit Plume. Il faut que nous
sortions de la ville. Après, on verra…


Doug hésitait. Ses yeux erraient de Plume à Baert et de
Baert à Plume. Les deux jeunes gens attendirent. Enfin, avec un haussement d’épaules,
Doug grommela :


— Vous n’irez pas loin… Vous avez une voiture ?


— Non, répondit Baert.


— Un point de chute ?


— Non.


— Du fric ?


— Non…


Doug soupira. Il se tourna vers Plume et, après une ultime
hésitation, lui posa les mains sur la poitrine.


— Je le fais pour toi, ma sœur, dit-il gravement, sans
prêter attention à Baert. La présence de cet humain me répugne, mais je te fais
confiance… Je vais vous dire quoi faire, où aller.


Il s’interrompit, ajouta très vite :


— Je vais même vous accompagner ! Moi aussi, après
cette histoire, j’ai intérêt à quitter la ville pendant quelque temps !


Plume sentit une grande chaleur l’envahir. Mais Baert, méfiant,
demanda :


— Nous accompagner où ?


Sans le regarder, Doug répondit :


— Jusqu’aux confins du désert de Mojave. Là-bas, près d’un
village, nous avons notre refuge. Une ghost-town[bookmark: _ftnref3][3]
qui date de deux siècles au moins !


L’androïde baissa la tête.


— Fasse que je n’aie jamais à regretter ce que je viens
de vous révéler. Sinon je vous tuerai tous les deux de mes propres mains !


Plume voulut lui poser la main sur l’épaule. Mais il se
détourna.


— Filons, maintenant. On a déjà perdu trop de temps !


Les trois fugitifs sortirent de l’hôtel.


Aucun d’eux ne vit la fille allongée sur le sol qui releva
la tête et darda sur eux un regard flamboyant de haine. Elle tenta de se
relever, mais ses forces la trahirent. Elle retomba sur le ventre, sans
connaissance.


*


En arrivant à son bureau, et malgré la mort d’Holbert, Luke
se sentait plus détendu que d’habitude. Son rhume chronique allait même mieux
et il ne reniflait pas à chaque instant comme un pauvre malheureux !


L’atmosphère n’était pourtant pas des plus gaies, autour de
lui. On commentait à voix basse la perte d’Holbert, mais aussi et surtout la
trahison de Bennet. Penser qu’une brebis galeuse avait fait partie de leur troupeau
mettait les flics mal à l’aise. Il était révolu, le temps où leurs aînés
avaient ouvertement touché des enveloppes pour fermer les yeux sur les divers
petits trafics malhonnêtes de leurs indics. À présent, la police était intègre !


Une intégrité mise à mal par ce fumier de Bennet. Dur d’ouvrir
les yeux et de s’apercevoir que rien n’avait changé !


Luke salua plusieurs de ses collègues et se plongea dans un
travail de routine, celui que d’ordinaire il abandonnait à Holbert : l’enregistrement
des rapports de service dans les mémoires vidéo de l’ordinateur central. Jusqu’à
ce que Yannis lui adjoigne un autre collègue, il devrait s’appuyer ce boulot !


Il l’effectua néanmoins avec zèle. C’était de la connerie, de
la routine, mais ça lui évitait de penser à Baert Langley, à l’androïde… De
penser à Holbert flingué par cette ordure de Kowalski et dégringolant le long
de la façade de l’immeuble, une balle en pleine poire…


Il travailla jusque vers midi. C’est alors que le vibreur, auprès
de lui, résonna. Il appuya sur le contact et dévisagea avec inquiétude le
visage revêche et minuscule de Yannis.


— Luke, voulez-vous monter à mon bureau immédiatement, dit
Yannis.


Elle coupa le contact, laissant Luke aux prises avec une
appréhension irraisonnée. Le vieux flic rangea la liasse de paperasses qu’il
était en train de compulser, éteignit l’ordinateur et hâta le pas jusqu’à l’ascenseur.
Il pressentait du vilain. Après ce qui s’était passé la veille, il avait pensé
que Yannis ne lui confierait pas de boulot important, au moins pour un temps. Si
elle le convoquait aussi vite…


— Mauvais, ça, marmonna Luke tandis que l’ascenseur l’emmenait
vers le dernier étage de l’immeuble.


Luke se retrouva dans le vaste bureau de Yannis Blond. D’un
simple coup d’œil, il remarqua que Yannis avait sa gueule des mauvais jours. Elle
arpentait la pièce et mordait son cigare plus férocement que jamais. À peine
eut-il refermé la porte qu’elle marcha vers lui comme un soldat montant à l’assaut
d’une redoute. Elle pointa son cigare informe vers son visage et brailla :


— Je vous avais prévenu, Luke ! Si la gueule de
singe recommençait, je serais sans pitié !


Luke avala une salive épaisse. Il alla s’asseoir tandis que
Yannis prenait place derrière son bureau.


— Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda-t-il d’une
voix blanche.


— Ouvrez grands vos yeux et vos oreilles !


Yannis se tourna et appuya sur une touche du grand clavier
qui se trouvait à sa gauche. Une image se matérialisa, tremblotante, celle d’une
fille allongée sur une civière, en piteux état, apparemment. Luke fronça les
sourcils.


— Je connais cette nana, grommela-t-il.


— Pas étonnant ! C’est une petite pute nommée
Misty Grey. Elle fait partie d’une bande qui écume les quartiers est et sud. On
les a déjà sautés plusieurs fois, elle et ses copains…


Yannis ricana.


— Pour ses copains, ça risque plus, maintenant !


— Pourquoi ?


— Écoutez sa déposition ! C’est tout chaud ! On
l’a ramassée il y a moins d’une demi-heure, la Misty Grey… Seule survivante au
beau milieu des cadavres de ses petits amis !


L’image holographique se mit à parler, d’une voix quelque
peu hésitante, mais emplie de rage.


— C’était des andros ! disait Misty Grey. Des
putains de gueules de singe ! Y avait une salope de négresse avec des
nattes… Un déguisé en clodo… Et le troisième, un grand mec blond… Avec des
cheveux longs ! Il nous ont sauté dessus qu’on leur voulait même rien !
Et… ils ont buté tous mes potes… Moi, ils ont dû croire que j’étais morte… Sinon
ils m’auraient fait mon affaire ! Sûr !


Yannis coupa le contact et l’image de Misty Grey se figea, la
bouche ouverte sur un rictus haineux.


Luke avait baissé la tête. Ses épaules s’étaient voûtées. D’un
seul coup, il paraissait avoir vieilli de dix ans. Néanmoins il grommela, comme
pour un baroud d’honneur :


— Chef… Vous savez comme moi la valeur du témoignage d’une
créature comme cette Misty Grey. Je suis bien certain qu’ils ont essayé de
faire la peau de Langley et de P.L.U.M. et…


— Ça, j’en ai rien à foutre !


Yannis avait écrasé son poing sur le dessus de son bureau. Si
fort qu’elle en renversa sa boîte à cigares. Elle respira profondément, à
plusieurs reprises.


— Neuf morts, Luke, grinça-t-elle. Neuf morts… La
gueule de singe en rapport avec des clandestins. De ces fumiers qui mitraillent
les gosses à la sortie des écoles… Et tout ça parce que vous avez des états d’âme !
Bravo, Luke !


Rageuse, Yannis appuya sur la touche de son ordinateur. L’image
de Misty Grey reprit vie.


— Mais je les ai entendus, dit la fille. Ils veulent se
tirer vers le désert de Mojave… C’est là que se trouvent les gueules de singe !
Ils ont leur repaire ! Il faut aller les buter ! Tous ! Ils sont
dans une ghost-town !


Yannis coupa définitivement le contact. Il y eut un lourd
silence. Interminable. Yannis Blond regardait ses cigares éparpillés sur son
bureau. Luke avait l’impression que sa poitrine se resserrait à l’étouffer.


Malgré tout, au bout d’un temps infini, il dit :


— Si cette bande de fumiers avait laissé tranquilles
Langley et l’androïde, rien ne se serait passé ! Vous le savez aussi bien
que moi, Yannis…


Yannis leva la tête. Son regard était d’une dureté minérale.


— Peu importe ce que je pense, Luke… Il y a eu un
massacre et je ne le laisserai pas impuni. Cette fois, nous savons de quel côté
nous devons chercher, frapper. Je laisserai pas échapper une telle occasion !


Luke se redressa.


— Qu’est-ce que vous allez faire ? demanda-t-il
amèrement. Appeler l’armée au secours ? Faire griller au napalm des êtres
qui ne demandent qu’à vivre un peu dignement ?


Interloquée, Yannis regarda Luke qui lui faisait face, tout
pâle.


— Si vous faites ça, vous vous conduirez en boucher, pas
en flic ! Vous serez exactement l’égale des terroristes qui vous font
gerber quand vous pensez aux gosses à la sortie des écoles !


Yannis se leva lentement.


— Est-ce que vous êtes devenu fou ? hurla-t-elle.


Luke eut un grand geste du bras.


— Je vous emmerde, Yannis ! répondit-il. Bordel, ça
fait des années que j’ai envie de dire ça ! Eh bien je le dis et je me
fous du reste ! Tout ce qui est arrivé, c’est notre faute à nous, les
humains ! Ma faute, la vôtre et celle des généticiens tarés qui ont
fabriqué les andros ! Faut pas se prendre pour le Bon Dieu, Yannis… Et qu’est-ce
qu’on fait d’autre, en ce qui concerne les androïdes ?


— La ferme !


— Non, je ne me tairai pas ! Quand on flingue un andro,
on commet un meurtre ! On fait exactement la même chose que les assassins
après lesquels on court comme des cons ! La même chose que Kowalski a
faite à Holbert… Et puis merde !


Luke s’interrompit. D’un ton plus calme, il reprit :


— Je démissionne, chef… Et cette fois, vous ne m’empêcherez
pas de le faire !


Yannis était blême. Pendant une seconde, Luke et elle s’affrontèrent
du regard. Et puis Yannis se rassit.


— Je n’ai pas l’intention de vous en empêcher, Luke, dit-elle.
Vous rendrez votre plaque en partant. Je m’occuperai de faire virer votre
salaire, vos primes…


Luke ricana.


— Je me fais pas de souci pour ça, Yannis… Vous avez
toujours eu l’âme d’un parfait gratte-papier !


Il quitta le bureau, marchant à grands pas, satisfait d’avoir
eu le dernier mot. Bon sang, qu’est-ce qu’il se sentait mieux !


*


Doug semblait s’être quelque peu apprivoisé. Même s’il ne
faisait pas de grands sourires à Baert, du moins ne semblait-il plus avoir l’impérieuse
envie de se jeter sur lui et de lui couper la gorge. Il avait guidé les deux
fugitifs à travers un dédale de blocs à moitié ruinés datant d’avant la guerre
nucléaire, de terrains vagues emplis d’ordures, d’échangeurs d’autoroutes ou de
navettes urbaines. Même durant sa vie de marginal, Baert ne s’était jamais engagé
dans de tels lieux, sachant parfaitement qu’il aurait eu peu de chances de s’en
sortir vivant. La faune qui vivait là aurait fait reculer une compagnie d’infanterie
blindée !


Doug semblait pourtant s’y trouver parfaitement à l’aise. Bien
qu’il ait repris son allure de clochard dépenaillé et inoffensif, il avançait
avec une assurance qui trahissait l’habitué. Et les signes qu’il échangea avec
les quelques ombres qu’ils croisèrent firent comprendre à Baert que leur
étrange compagnon n’était pas un isolé au sein de cette cour des miracles !


— Est-ce qu’il y a ici d’autres…


Plume hésita sur le mot à prononcer. Doug eut un ricanement.


— Tu peux dire… Tu dois dire « Gueule de
singe », murmura-t-il. C’est comme ça qu’on nous appelle. Si tu parles d’androïde,
tu risques de te faire remarquer !


Il jeta un coup d’œil oblique vers Baert.


— Et toi aussi, vaudrait mieux que tu nous appelles « gueules
de singe » !


— J’aime pas, répondit Baert. Pas plus que « négro »
ou « sale juif » ou…


— Ce que t’aimes pas, on s’en fiche ! Ce qui
importe, c’est notre sécurité !


Il ne dit plus un mot jusqu’à ce qu’ils se retrouvent tous
les trois devant ce qui avait dû être une église, autrefois.


— C’est là, dit Doug.


— C’est là quoi ?


— Là qu’on pourra attendre quelques jours peinards avant
de foutre le camp.


Il escalada un monceau de gravats et entra dans l’église en
ruine. Baert le suivit, désorienté, tenant Plume par la main. Doug vit ce geste
et fronça les sourcils. Mais il ne dit rien.


Au bout de la nef au toit crevé par endroits, au sol
recouvert de décombres, aux murs lépreux et décrépis, s’ouvrait une porte basse.
Doug entra le premier. Avec étonnement, Plume et Baert découvrirent une pièce
assez confortablement aménagée, avec des paillasses, un mobilier sommaire, mais
en bon état et même un récepteur vidéo-relief.


— C’est pas mal, chez toi, dit Baert.


Il soupira, songeant à son matériel abandonné.


Plume s’était laissée tomber sur une des paillasses. Il en
fit autant, massa sa cheville douloureuse. Il n’aurait pu faire un pas de plus.
Heureusement que Plume l’avait soutenu après qu’ils avaient quitté l’hôtel.


Doug les observait, silencieux. Baert lui demanda :


— Pourquoi une église ?


L’androïde montra le plafond d’un geste de la main.


— Parce qu’il y a un clocher. Et que d’un clocher on
voit de loin arriver la flicaille !


Il se détourna et ouvrit une caisse métallique. Il en tira
des vêtements fripés, mais propres.


— Changez de fringues, ordonna-t-il. Donnez-moi les
vôtres, je vais les brûler.


Plume et Baert obéirent. Doug sembla éprouver de l’intérêt
en voyant la sculpturale nudité de Plume. Stupéfait, Baert se rendit compte qu’il
était jaloux de son regard !


Quand il eut collecté leurs vêtements, Doug s’assit en face
d’eux, sur un matelas.


— Bon, dit-il. Maintenant, il faut tout me raconter… Parce
que je ne sais pas si vous vous en doutez, mais ça va pas être facile de vous
faire accepter par les autres frères. Va falloir trouver de bonnes raisons pour
éviter qu’ils vous suppriment dès qu’ils vous verront !


Baert massait sa cheville. Il releva la tête.


— Si c’est pour nous descendre aussitôt qu’on sera dans
le désert de Mojave, c’était vraiment pas la peine que tu t’emmerdes à nous
donner un coup de main !


Doug soutint son regard.


— Si j’avais su que tu n’étais pas un frère, je ne serai
peut-être pas intervenu.


Il regarda Plume.


— Encore que le sentiment de solidarité qui nous habite
est très puissant. Dans le fond, c’est lui qui me fit surmonter la répulsion
que j’éprouve à me trouver auprès d’un humain.


Baert ne dit rien. Les paroles de l’androïde lui faisaient
du mal, mais il les comprenait.


Doug continua, rêveur :


— Sais-tu ce que nous sommes, Plume ?


— Ma foi…


Plume se sentait mal à l’aise. Si elle était heureuse de se
trouver en compagnie d’un de ses frères, elle redoutait que les choses se
passent mal pour Baert. Et puis elle était devenue un simple objet ballotté au
gré d’un destin un peu trop capricieux. Ce rôle ne l’emballait pas.


— Je sais que vous vous êtes révoltés et qu’on vous a
écrasés, dit-elle. Je sais que depuis cette époque vous vivez dans la
clandestinité et que vous vous conduisez en terroristes. Pour le reste…


Doug eut un sourire sans joie.


— Ouais… Tu sais ce que les hommes racontent sur nous… Mais
est-ce que tu sais qu’on s’est efforcés de gagner pacifiquement les droits les
plus élémentaires que les hommes possèdent depuis des siècles ? Est-ce que
tu sais que notre communauté, en plein cœur du désert, essaie de cultiver
tranquillement sa terre ? Est-ce que tu sais que nous accueillons tous
ceux de nos frères qui fuient la haine et la cruauté des humains ? Est-ce
que tu sais que nous avons monté des réseaux d’évasion dans les principales
villes de ce foutu pays ?


Il regarda Baert bien en face et ajouta, grave :


— Notre action est parfois brutale, cruelle, et des innocents
tombent sous nos coups. Mais avons-nous le choix ? Qui a commencé à nous
traquer ? Qui nous a poussés au désespoir ?


Ni Plume ni Baert ne répondirent. À nouveau, Doug eut son
sourire triste, las.


— Et puis on ne prête qu’aux riches. C’est si facile de
tout nous coller sur le dos… Si une banque est braquée, c’est une gueule de
singe qui a fait le coup… C’est pratique, pour vous, humains, de dire ça !
Et pourquoi devrions-nous braquer les banques, puisque nous nous foutons de l’argent ?


Baert écoutait avec attention. Il hocha la tête.


— Je me doutais plus ou moins d’un truc comme ça, dit-il.
Mais tout de même, il y a des tueurs, des salauds, au sein de votre communauté,
comme il y en a partout.


Doug haussa les épaules.


— Il y en a… Vous nous avez créés à votre image. Vous
nous avez donné vos défauts.


Plume se leva brusquement.


— C’est très bien, tout ça, dit-elle, mais à quoi ça
nous avance, votre petite discussion ? Nous sommes en danger de nous faire
descendre dans cette putain de ville, mais si ça doit être pareil dans le
désert, je ne vois pas pourquoi on reste avec toi, Doug !


— Pouvez pas faire autrement… Je peux vous procurer le
moyen de quitter la ville. Sans moi, vous vous ferez piquer tôt ou tard. Et
Baert peut pas marcher. Vous devez venir avec moi. Une fois dans le désert…


Doug n’acheva pas sa phrase. Il se leva, saisit les
vêtements de Plume et de Baert.


— Surtout, bougez pas d’ici, grommela-t-il. Je reviens
bientôt.


Il sortit sans ajouter un mot.


*


Yannis Blond réfléchissait. Elle s’efforçait de juguler l’agitation
qui lui retournait le sang et le cerveau. Elle jouait serré. Ce n’était pas le
moment de déconner.


Elle tenait enfin le renseignement après lequel toutes les
forces de police de l’État couraient en vain depuis des années. Les andros se
planquaient dans le désert de Mojave. On pouvait maintenant les anéantir !


Mais comment faire ?


La solution la plus simple serait de prévenir le secrétaire
d’État à la police qui se mettrait en rapport avec son homologue à la Guerre. On
enverrait une section d’aéros chargés de containers de napalm ou même on
balancerait une charge nucléaire et le problème andro serait réglé radicalement.


Seulement voilà… Yannis Blond détestait les politicards plus
encore que les gueules de singe, et la simple idée de passer par des foutus
ministres assis leur gros cul derrière leur bureau lui faisait pousser des
boutons !


Autre possibilité celle d’agir de concert avec la police de
l’Etat voisin. Les moyens seraient moins radicaux qu’une bombe atomique ou des
hectolitres de napalm, mais on finirait bien par liquider les androides du
désert.


Là aussi, il y avait un os. C’est qu’on ne pourrait pas
éviter que chacun sache que Yannis Blond, du district de Los Angeles, était pas
foutue de faire une bonne police chez elle ! Si elle laissait des gueules
de singe lui filer entre les doigts… on en rigolerait jusque dans le dernier
trou de ce putain de pays !


— Bon Dieu de bon Dieu ! Comment je vais faire ?


Yannis envisagea d’autres possibilités. Mais toutes
présentaient des inconvénients. Et puis, tout à coup, elle eut une idée. Elle
hésita un instant puis, enfonçant le contact d’un interphone, elle ordonna :


— Amenez-moi le nommé Kowalski… Oui… Celui que Luke a
cravaté hier ! Tout de suite.


Elle se renversa en arrière dans son fauteuil, un vague
sourire aux lèvres. Ce qu’elle allait faire n’était pas particulièrement légal.
Mais avec les gueules de singe, y avait pas de légalité qui comptait.


Kowalski tirait une tête longue de cent pieds quand il entra
dans le bureau de Yannis. Il avait mauvaise mine. Il pouvait… D’après le
rapport de l’infirmier qui avait réceptionné le tueur après son arrestation, il
avait plus de bleus sur le corps que lui de poils au cul !


— Asseyez-vous ! grogna Yannis en montrant le
fauteuil à Kowalski.


Le tueur obéit sans rien dire. Il posa sur ses genoux ses
poignets entravés par des menottes magnétiques et darda sur Yannis un regard
sombre.


Yannis attendit quelques instants avant de dire :


— Le meurtre d’un flic est puni de mort… Vous savez ça,
Kowalski.


Kowalski ne répondit pas. Yannis alluma un cigare.


— Je vous ai pas fait venir ici pour vous interroger,
reprit-elle. D’ailleurs je n’ai même pas besoin de vos aveux. Dans cette
affaire, chacun s’est montré particulièrement coopératif avec les pauvres
policiers que nous sommes. On va vous endormir avec une bonne piquouze et basta !
Ça vous botte ?


Les mâchoires serrées, Kowalski darda sur Yannis un regard
meurtrier.


— C’est pour me dire ça que vous m’avez fait venir ?
grinça-t-il.


— Non !


Yannis se pencha sur Kowalski.


— Vous êtes une ordure, Kowalski ! Un sale tueur
de flic ! Mais j’ai besoin de vous !


Éberlué, Kowalski ouvrit de grands yeux. Yannis laissa
passer un temps, puis elle demanda :


— Ça vous dirait de vous venger de la gueule de singe
qui vous a démoli le portrait ? Et par la même occasion d’effacer l’ardoise
que vous avez chez nous ?


Kowalski secoua la tête, abasourdi. Yannis se leva, alla s’asseoir
sur le rebord de son bureau, juste devant lui.


— Voilà l’histoire… Le tueur s’évade et file jusqu’aux
confins du désert de Mojave. Là il retrouve la gueule de singe et son petit
copain et il les descend tous les deux. Ensuite il s’évanouit dans la nature et
se fait oublier… Et tout le monde est content.


Kowalski ne répondit pas tout de suite. Il dévisageait
Yannis, méfiant. Enfin, d’un ton réticent, il grommela :


— Qu’est-ce que c’est que ce micmac ? Si vous
savez où trouver la gueule de singe, pourquoi que vous envoyez pas votre équipe ?


— Parce que le désert de Mojave, c’est pas dans ma
juridiction et que je tiens pas à ce que les flics des comtés voisins se mêlent
de mes affaires !


Kowalski hocha la tête.


— Je vois…


Il ricana.


— Qu’est-ce qui vous dit que je vais pas me tirer tout
simplement aussitôt que j’aurai mis le nez dehors ?


Yannis jeta un regard froid au tueur. Elle se leva
brusquement, se retourna et saisit sur son bureau un petit objet plat, pas plus
gros que l’ongle.


— Savez ce que c’est que ça, Kowalski ?


Mal à l’aise, Kowalski secoua négativement la tête, Yannis
ricana.


— Figurez-vous, mon cher, que les petites révélations
de votre patron, J.K., m’ont donné une bonne idée… Puisqu’il paraît que la
gueule de singe avait avalé une formule secrète, vous je vais vous faire avaler
ce truc… Mais c’est pas une formule secrète… C’est une minuscule charge
explosive !


Kowalski blêmit. Yannis ricana.


— Eh oui… Charge explosive reliée à mon central et
couplée avec un émetteur. Si par hasard vous aviez des idées d’indépendance… Boum !
Kowalski éparpillé aux quatre coins de l’État. Marrant, non ?


Kowalski ne pouvait détacher son regard de la minuscule
charge. Yannis ferma son poing.


— Et pas de possibilité de la chier. Elle se colle à la
muqueuse de l’estomac et reste en place aussi longtemps qu’on l’élimine pas par
la voie chirurgicale.


Kowalski secoua la tête. Il transpirait abondamment.


— Et… qu’est-ce qui me dit que… que vous la ferez pas
péter tout de même après que…


Le rire grinçant de Yannis lui coupa la parole :


— Rien… Rien du tout… Mais comme vous avez pas le choix !…


— Salope !


Toute contente, Yannis gloussa.


— Bien de ton avis, tueur de flic… C’est bête, la vie, hein ?


Kowalski baissa la tête. Il la releva au bout de quelques
secondes.


— J’ai pas le choix… comme vous dites. Mais c’est grand,
le désert de Mojave. Comment je les retrouverai, les deux, là ?


Yannis retourna s’asseoir.


— J’ai pu savoir que le repaire des andros se trouve
dans une ghost-town. Il m’a suffi de me renseigner auprès du ministère
du Tourisme. Il n’y a plus que trois ghost-towns recensées… Approchez !


Kowalski se leva et rejoignit Yannis de son côté du bureau. Le
chef de la police avait son doigt posé sur une carte du sud de l’Etat.


— La première… Saguro Gulch… Elle est toujours visitée
par des touristes. Donc c’est pas celle-là… La deuxième… Oxatanca… Ça pourrait
être bon… Seulement le point d’eau qui l’alimentait est tari depuis cent
cinquante ans. Et même les gueules de singe ont besoin d’eau pour vivre… Reste
la troisième… Elle n’a plus de nom officiel. On l’appelle Pueblo, du nom des
anciens Indiens qui vivaient là.


Yannis serra les poings.


— Cette ghost-town, c’est un village installé à
l’abri du flanc d’une mesa[bookmark: _ftnref4][4], absolument invisible d’éventuelles
reconnaissances aériennes, alimenté par une source et par des puits… Je vous
fiche mon billet que les gueules de singe se trouvent là…


Kowalski observait la carte.


— Possible, dit-il. Mais comment vous croyez que je
vais pouvoir entrer dans ce village ? Les andros sont pas si cons ! Ils
vont me faire la peau dès qu’ils me verront.


— Pourquoi feraient-ils la peau à un géologue officiel
du gouvernement, déposé dans le désert par un véhicule de l’État, accompagné
par d’autres géologues, etc ?


Kowalski se vrilla la tempe de l’index.


— Vous êtes malade ! Vous voulez que j’aille
là-bas à découvert et…


— Exactement ! Les gueules de singe sont pas si
cons, comme vous avez dit. Ils vont vous voir arriver en grand tralala et ils
vont se dire que s’ils vous butent, ils risquent d’avoir la visite de gens bien
plus emmerdants qu’un pauvre paumé de géologue. Alors ils vous ficheront la
paix. Et vous, vous aurez tout loisir de guetter l’arrivée de la fille et de
son pote.


Kowalski ne semblait pas très convaincu.


— Vous me faites quand même prendre un drôle de risque,
marmonna-t-il.


Yannis lui fit brutalement face.


— C’est ça ou la piqûre anesthésiante ! Alors… Qu’est-ce
que vous choisissez de faire ? Vous marchez avec moi ou pas ?


Kowalski serrait si fort les poings que ses jointures en
avaient blanchi. Yannis se mit à rire.


— Je vous ferai avaler la charge avec un coup de
bourbon, persifla-t-elle.


*


Luke traînait dans son bureau. Son dernier jour dans une
boîte où il avait vécu plus intimement que dans son propre logement. Il
éprouvait à la fois du soulagement et de la tristesse. Il leva la tête et
regarda le soir qui tombait, par la fenêtre aux vitres lavées de pluie.


Il ne regrettait rien. Il avait trop avalé de couleuvres, dans
l’exercice de son métier. Il était content de voir qu’à la veille de sa
retraite, il avait encore au cœur un peu de sentiment. Il n’avait pas été
complètement bouffé par la routine, l’horreur, le quotidien.


Il saisit sa lettre de démission. Quelques lignes brèves, sèches.
Un point final à sa carrière. Mais aussi un soulagement…


Il la posterait en partant… Ou plutôt non ! Il y avait
mieux à faire !


Luke réfléchit… C’est ça… Il allait demander à voir Yannis. Il
voulait lui remettre sa lettre les yeux dans les yeux. Ça lui donnerait l’occasion
de mettre encore deux ou trois choses au point.


Luke appuya sur l’interphone le mettant en rapport avec le
bureau de son chef. Il ouvrit la bouche pour parler, mais la voix de Yannis
résonna et il se tut, fronçant les sourcils.


— « … Et quand Kowalski sera au contact des andros,
disait Yannis, je ferai péter la charge… Alors vous tous, vous aurez plus qu’à
filer ramasser les morceaux ! »


Une autre voix s’éleva et Luke reconnut celle de Johnny Blum,
le chef de la section d’intervention-choc.


— « Bon, disait Johnny… Alors je résume, chef… Vous
avez piégé Kowalski. Il va se mettre en planque près du village, là… Pueblo !
Il intercepte la gueule de singe et son jules. Il les descend… Ça attire l’attention
des autres andros qui rappliquent… Alors ça sera le feu d’artifice ! »


Il y eut des rires. Luke était blême. Bon sang… S’il n’avait
pas eu l’idée d’ouvrir l’interphone…


— « C’est ça, dit Yannis. Le feu d’artifice. Et si
un de ces maudits fils de pute en réchappe, vous serez là, vous, pour lui faire
son affaire ! »


Luke coupa le contact. Il eut un sourire plein de lassitude.
Il regarda longuement sa lettre. Il haussa les épaules…


Il sortit de son bureau et quitta l’immeuble. Il fit
quelques pas dans l’avenue, se retourna, regarda dans la direction de la
fenêtre éclairée, tout là-haut, au sommet du bâtiment.


— T’es vraiment une salope finie, Yannis Blond !
murmura-t-il entre ses dents.







CHAPITRE V


Après le souper, auquel il n’avait pratiquement pas touché, Luke
s’était enfoncé dans son fauteuil, devant la télé, sans dire un mot, la mine
sombre, les mâchoires serrées. Martha n’avait rien dit non plus, se contentant
de le couver d’un regard inquiet. Son mari n’était pas souvent aussi sombre, aussi
renfermé. Et puis il y avait un vieux film en deux dimensions au programme. Un
truc qu’il adorait… Eh bien, il ne regardait manifestement pas les images.


Martha alla s’asseoir, silencieuse. Elle attendait… Elle savait
que Luke finirait par se confier, par laisser échapper ce qui le rongeait. Il
en avait toujours été ainsi au cours de leurs années de mariage. Elle avait
toujours su le consoler, le conseiller, l’encourager. Elle espérait de tout
cœur qu’il en serait de même en cette nouvelle occasion.


Un long moment passa. Puis, sans la regarder, Luke dit :


— Yannis Blond est la plus machiavélique des salopes !


Le terme « machiavélique » étonna Martha. Son mari
avait parfois laissé échapper des noms d’oiseaux en ce qui concernait le chef
de la police, mais jamais celui-là !


— Machiavélique, tu dis ?


— Ouais…


Luke regarda sa femme.


— J’ai démissionné tout à l’heure.


— Oh 1…


Martha se leva, se rapprocha de son mari.


— Et c’est ce qui te rend si soucieux ?


Luke se mit à ricaner.


— Oh non ! Pour ça, ça me rendrait plutôt heureux…
Mais si tu savais ce que j’ai appris…


Martha hésita.


— Eh bien… raconte, si ça peut te soulager.


Alors, par bribes, Luke raconta de quelle façon il avait pu
apprendre que Yannis voulait se débarrasser des androides du désert. Martha l’écouta
sans l’interrompre. Quand il se tut, elle secoua la tête et dit d’une voix
blanche :


— Mais… comment Yannis Blond peut-elle organiser une
chose pareille ? C’est totalement illégal !


Luke se leva d’un bond, alla éteindre la télé. Il se planta
devant sa femme, les bras écartés.


— Exactement ! rugit-il. Yannis prépare un truc
qui est une honte pour toute la police de ce pays ! Même si ce Kowalski
est la dernière des ordures, c’est pas une raison pour le transformer en bombe
vivante ! Mais tu comprends, tout ça c’est pour démolir des gueules de
singe ! Alors si ça marche… Bravo !


Luke alla se servir un verre. Ça aussi était tout à fait
exceptionnel. Martha appréciait l’habituelle sobriété de son époux.


— C’est un truc qui pourrait la propulser dans les
hautes sphères du secrétariat d’État à la police !


Martha resta silencieuse un instant avant de répliquer :


— Qu’est-ce que tu comptes faire ?


Luke cilla plusieurs fois.


— Qu’est-ce que je peux faire ? J’ai rendu mon
insigne… Je ne suis plus un flic ! Plus rien qu’un vieux con de retraité !


— Justement… Tant que tu étais de la police, tu devais
rester solidaire de tes collègues, de tes chefs… Maintenant tu es libre de
dénoncer ce qui te semble inadmissible de leur part.


Un sourire étira la face de Luke. Calmé, l’ancien flic
revint s’asseoir dans son fauteuil.


— Tu me connais bien, dit-il.


— Oh, oui ! Je sais ce qui se cache derrière tes mines
bourrues.


Martha posa sa main sur celle de son mari. Luke la caressa
doucement.


— Bien sûr que j’ai pensé aller voir une chaîne vidéo
et raconter tout ce que je sais… Mais ça prendra du temps. Il y aura une
enquête… D’ici qu’elle ait abouti, Yannis aura réussi son sale truc et tu peux
être sûre qu’après ça, elle sera intouchable.


— Alors… que faire ?


Luke soupira.


— Je n’en sais rien. Vraiment rien…


Il serrait ses mains l’une contre l’autre.


— Ça me dégoûte de penser que cette créature et son
copain vont se faire dessouder sans avoir eu le temps de rien y comprendre… Et
même pour Kowalski ! Merde ! J’avais une autre idée de mon boulot, quand
je me suis engagé !


Il se leva une fois de plus, incapable de tenir en place. Il
se mit à arpenter de long en large la pièce, secouant la tête, pinçant les
lèvres, marmonnant des imprécations entre ses dents. Martha l’observait, muette.


Enfin, au bout d’un long moment, Luke se tourna vers sa
femme.


— Il y aurait bien une solution, dit-il d’un ton
incertain.


Martha eut une ombre de sourire.


— Laquelle ?


— Puisque je sais vers quel village Baert Langley et l’androïde
se dirigent, je pourrais aller là-bas les prévenir… Ce n’est peut-être pas trop
tard.


Il n’ajouta rien, quêtant son approbation, une lueur presque
implorante dans son regard. Martha se leva, s’approcha de lui.


— Je savais que tu me dirais ça au moment même où tu as
commencé de me raconter cette histoire.


— Et… qu’est-ce que tu en penses ?


Martha posa sa tête contre l’épaule de Luke.


— Que veux-tu que j’en pense ? Si tu juges que tu
dois le faire, fais-le. Sinon tu serais malheureux jusqu’à la fin de tes jours…
Mais par pitié, sois prudent !


*


— Comment va ta cheville ? demanda Plume. Baert
marchait en appuyant volontairement sur sa jambe blessée. Il fit un clin d’œil
à sa compagne.


— Impec… Je ne sens plus rien.


Il sautilla. Plume sourit.


— Sois prudent, tout de même !


— Oui, maman !


Il revint vers elle, s’assit à même le sol.


— Sans blague ! Je n’ai plus mal. Ces quelques
jours passés à me faire du lard dans cette église m’ont complètement retapé !


Les deux jeunes gens regardèrent le décor désolé qui avait
fini par leur devenir familier. Sans doute cette église en ruine ne payait pas
de mine, mais comme abri, ils n’auraient pu trouver mieux.


— À se demander si la solution la plus sage ne serait
pas de rester toujours ici, marmonna Baert.


Plume lui jeta un coup d’œil indécis.


— Tu parles sérieusement ?


Baert éclata de rire.


— Non, bien sûr… La planque est bonne, mais si je
devais y rester trop longtemps, je finirais par devenir dingue ! Pas
mettre le nez dehors même pour respirer un coup de vent… Tu sais que le temps
me dure de ma piaule, de mes mobiles… et surtout de mes synthés !


Plume observait le visage énergique de son ami. Elle avait
deviné depuis plusieurs jours déjà l’impatience qui rongeait Baert. Le jeune
homme s’efforçait de la dominer, mais son caractère s’accommodait mal de cette
claustration forcée. Il était temps qu’ils prennent le large…


Mais comment faire sans Doug ?


Comme s’il avait deviné les pensées de Plume, Baert grogna :


— Je me demande ce qu’il fiche ?


« Il », c’était Doug, bien sûr. L’androïde s’était
absenté deux jours plus tôt, leur laissant des vivres, de l’eau, et même des
revues, pour qu’ils passent tant bien que mal les heures à venir, leur
expliquant qu’il reviendrait dès que possible et que, cette fois, ils
pourraient partir. Plume et Baert en avaient accepté l’augure, mais avec un
tout petit peu de scepticisme… Ça faisait déjà deux fois que Doug leur
promettait la fuite, et deux fois qu’il remettait ça à plus tard. Sans doute
devait-il se montrer prudent. Mais tout de même…


Les rapports que les deux fugitifs avaient fini par
entretenir avec le faux clochard étaient quelque peu ambigus. Doug ne se
départait pas d’une évidente aversion vis-à-vis de Baert. Mais il s’efforçait
de la surmonter, ce qui, dans le fond, était louable. Se doutait-il du
sentiment qui existait entre les deux jeunes gens ? Ni Plume ni Baert n’auraient
su le dire. Ils surprenaient, de temps en temps, un regard soupçonneux dardé
sur eux, un éclair dans les prunelles de l’androïde, mais Doug n’avait jamais
posé la moindre question à ce sujet.


Par contre, il avait souvent interrogé Plume sur sa vie dans
la colonie de Véga et la jeune fille lui avait répondu avec une totale liberté,
au point que Baert en avait été gêné, et jaloux. Mais il avait compris que les
androïdes, entre eux, n’étaient pas obnubilés par les tabous qui, de tout temps,
avaient brimé les humains. Là aussi, ils leur étaient supérieurs. Et Baert se
demandait si lui, humain, pourrait à la longue vivre avec ces créatures à la
fois artificielles et vivantes. Ils se ressemblaient trop tout en étant trop
différents. Le sentiment qu’il éprouvait pour Plume lui permettait sans doute
de surmonter cette gêne vis-à-vis d’elle. Mais qu’en serait-il quand ils se
retrouveraient dans le désert ?


S’ils y parvenaient…


Plume haussa les épaules.


— Je me demande ce que peut être sa vie, dans cette
ville, murmura-t-elle, songeuse.


Baert lui jeta un regard appuyé.


— Qui ça ? Doug ?


— Bien sûr… Comment vit-il, qu’est-ce qu’il fait ?
Quel est son rôle exact ici ?


— S’il court quotidiennement le risque de se faire
pincer par les flics, c’est sûrement qu’il joue un rôle important au sein de la
communauté des androïdes. À mon avis, ce n’est pas la première fois que cette
planque sert pour des fugitifs.


— Sûrement…


Plume était songeuse. Baert s’approcha d’elle.


— Je vais être jaloux si tu penses tout le temps à Doug,
dit-il en lui posant la main sur l’épaule.


Plume tourna la tête vers son ami. Elle vit son sourire. Elle
baissa la tête, gênée.


— Tu ne peux pas comprendre…


Elle aurait tant voulu expliquer certaines choses à Baert. Mais
les aurait-il vraiment admises ? Elle n’aimait pas Doug, au sens où un
humain pouvait prendre le mot « amour ». En fait, même à l’époque où,
sur Véga II, elle avait couché avec quelques-uns de ses frères de « race »,
elle n’avait jamais ressenti d’affection, d’attachement, pour ces amants
occasionnels. L’amour, elle l’avait découvert avec Baert, et elle savait qu’il
n’y aurait jamais que lui. Mais il existait entre les androïdes un sentiment
encore plus fort que l’amour.


Doucement, Plume força Baert à s’allonger, sur le dos. Il se
laissa aller, étonné. Depuis leur fuite de l’hôtel, ils n’avaient pas refait l’amour.
Ils n’en avaient guère eu envie, trop préoccupés qu’ils étaient par leur situation.


— Ne cherche pas à tout savoir, mon chéri, dit Plume en
ôtant la combinaison que Doug lui avait fournie en remplacement de ses
vêtements. Doug est mon frère… d’éprouvette. Pour moi… pour nous, c’est quelque
chose qui compte plus que tu ne pourrais imaginer. Mais je ne le désire pas
physiquement… Tu n’as pas à te sentir jaloux !


Les deux jeunes gens achevèrent de se dévêtir. Plume s’installa
à califourchon sur Baert, le laissa la prendre d’un coup de reins, s’accordant
à son rythme amoureux.


Il coiffa ses seins de ses mains, les caressa.


— Mais lui, souffla-t-il, tu… tu ne crois pas… qu’il
puisse te désirer ?


Plume ne répondit pas. Elle avait envisagé cette éventualité.
Elle se mordit les lèvres.


— Ne… parle pas de… ça !


Elle sentait le plaisir qui montait en elle, comme une vague.
Ils ne dirent plus rien et s’abandonnèrent.


Ce fut au moment où elle jouit que Plume se rendit compte
que Doug était là, dans l’encadrement de la porte, et qu’il les observait, impassible.


*


L’aéro effectua un virage et perdit de l’altitude.


— La mesa ! annonça le pilote d’un air
indifférent.


Kowalski tourna la tête et regarda avec appréhension la
colline à la paroi abrupte, au sommet plat en forme de table. Lui qui n’avait
jamais aimé la cambrousse, il était gâté ! On allait lui offrir des
vacances en plein désert !


— Alors les gueules de singe sont là ! grommela-t-il.


Le flic qui l’accompagnait regardait lui aussi le paysage
désolé et grandiose, noyé de soleil, érodé par les vents.


— Paraît, se contenta-t-il de répondre.


— À se demander comment ils font pour survivre ! ajouta
un autre flic.


Kowalski regarda ses compagnons. Aucun d’eux ne portait d’uniforme
de policier. Ils étaient tous en civil, comme lui. Et sur les flancs du porteur,
bien grand, s’étalait le sigle de l’Office fédéral de la protection de la
nature. Depuis une heure ou presque qu’il tournait un peu partout au-dessus du
désert de Mojave, si les gueules de singe n’avaient pas compris à qui ils
avaient affaire, c’est qu’ils étaient tous myopes !


— Vous allez me larguer par là ? demanda Kowalski
sans enthousiasme.


— Non, lui répondit le flic. Pas sur la mesa. Ça
pourrait tout de même intriguer les andros et vous auriez des emmerdes.


— Trop aimable ! grinça Kowalski.


Le flic lui jeta un regard méprisant.


— Pour ma part, dit-il sèchement, je souhaiterais que
toutes les gueules de singe du monde vous coupent les couilles ! J’étais
un copain de Holbert… Un mec comme vous, je rêve de le voir en bouillie !


Kowalski ne répliqua pas. Ce que ce jeune flic pensait de
lui, il s’en foutait royalement. La seule chose qui lui importait, c’était la
charge explosive qu’il avait dans le bide. Bon Dieu, ce truc l’empêchait de
dormir ne serait-ce qu’une heure de temps sans qu’il en fasse des cauchemars !


— Bon… On récapitule !


Kowalski acquiesça. Le flic lui montra les caisses et
containers empilés à l’arrière de l’habitacle du porteur.


— Vous avez de la bouffe et de l’eau pour un mois… Vous
avez aussi des armes.


Kowalski ricana.


— C’est surtout ça qui m’intéresse !


Le flic cilla et reprit :


— Flingue à longue portée, lunette à viseur-laser, capable
de tirer une rafale de trente-cinq balles en moins d’une seconde. Précision
absolue. Avec ça, pas moyen de rater sa cible.


Kowalski siffla entre ses dents.


— Pas mal… Et pour le combat rapproché ?


— Pistolet lance-roquettes miniaturisé… Capable de
détruire un blindé lourd à trois cents mètres. Dix projectiles dans la crosse, cinq
chargeurs de rechange. O.K. ?


— O.K. !


— Je ne parle pas du couteau de survie. En principe
vous n’en aurez pas besoin.


— Espérons…


— En toute logique, les fuyards devraient arriver d’ici
une semaine. Vous avez un détecteur miniaturisé planqué dans un compteur Geiger.
Il a une portée de vingt miles…


— Si vous vous faites baiser avec un outil pareil, intervint
l’autre flic, c’est que vous êtes le roi des cons !


Kowalski haussa les épaules.


— Je ne me laisserai pas baiser, dit-il. Soyez
tranquille… Je laisserai pas la gueule de singe m’approcher d’assez près pour
me taper dessus.


— On l’espère pour vous… Bon, aussitôt après que vous
avez fait son affaire à la nommée P.L.U.M., vous lancez le signal et on revient
vous réceptionner.


— Et les andros des collines ?


— C’est pas nous que ça regarde, c’est l’armée… De
toute façon, c’est pas votre problème.


— Ouais… Ça risque de l’être s’ils me tombent dessus… Mais
de toute façon, ça, c’est pas le vôtre, de problème !


— Exactement !


À ce moment, l’aéro plongea vers le sol.


— Voilà un endroit qui me paraît excellent, dit le
pilote.


— Très bien.


Le flic se pencha sur Kowalski et défit les menottes
magnétiques qui entravaient les poignets du tueur.


— On va vous débarquer… Et surtout n’oubliez pas de
faire semblant de jouer au prospecteur. Sinon…


Kowalski grimaça.


— Je sais… Si je joue pas bien la comédie, les andros
vont me faire la peau… Comme s’ils risquaient pas de me la faire autrement !


Les policiers ne daignèrent pas répliquer. Nul ne parla
jusqu’à ce que l’aéro se pose sur le sol sec et rocailleux. Chacun débarqua et
s’affaira, exactement comme l’aurait fait une équipe de géologues abandonnant, pour
une durée qui pouvait être assez longue, l’un des siens dans le désert. Pendant
plus d’une heure les quatre hommes s’occupèrent à établir le campement, à
disposer divers appareils, à faire des mesures, à aller et venir, à se
manifester les signes de la plus grande camaraderie. Puis ce furent les adieux,
particulièrement cordiaux. Les trois policiers remontèrent alors dans l’aéro
qui décolla immédiatement.


Kowalski regarda l’appareil qui s’éloignait.


— Si vous pouviez crever ! cracha-t-il entre ses
dents.


 


Palmer regarda par-dessus l’épaule du pilote. Le sol s’éloignait,
défilant sous la vaste verrière à l’avant du porteur. Palmer avala sa salive et
détourna les yeux. Décidément, il n’aimait pas se balader dans les airs. Déjà à
l’époque où il patrouillait en compagnie de Luke Freighter et de Holbert, il
détestait le slalom entre les immeubles, les brusques plongées, les décollages
accélérés. Ça ne s’améliorait pas !


— Vous croyez que ça va marcher ? demanda Andersen.


Heureux de la diversion, Palmer tourna la tête vers son
camarade.


— Pourquoi ça marcherait pas ? On a fait tout ce
que Yannis Blond nous a dit de faire, non ?


— Bien sûr… Mais ces gueules de singe sont tellement
tordues !


Palmer se mordilla les lèvres. Petersen avait raison… Mais
il ne voulait pas envisager la possibilité d’un échec. C’était la première
mission importante qui lui était confiée. Sacrebleu, il la réussirait ! Sa
carrière en dépendait.


— Tordus ou pas, cette fois on va drôlement les baiser !


L’aéro survolait la mesa. Surmontant son malaise, Palmer
jeta un coup d’œil en dessous de lui. Dire que ces saloperies d’andros étaient
là et que nul n’en avait jamais rien su ! Il éprouva une sourde jouissance
à la pensée que ce seraient les services de police de Yannis Blond, dont il
faisait partie, qui leur régleraient leur compte, là où le F.B.I. et l’armée
avaient échoué ! Et on ne parlerait plus de ces fichus terroristes !


Il y eut soudain comme un éclair, montant du sol. Instinctivement,
Palmer se rejeta en arrière. Il attendit une explosion, un embrasement, la fin…
Au lieu de ça, l’aéro eut une embardée et le pilote poussa un cri :


— Merde ! On est attirés vers le sol !


L’aéro piquait selon un angle accusé, malgré les efforts de
son pilote.


— Qu’est-ce qui se passe ? hurla Palmer d’une voix
suraiguë.


— Comment tu veux que je le sache ?


Le sommet de la mesa parut se jeter sur les occupants
de l’aéro. Palmer ferma les yeux. Mais, à la dernière seconde, l’appareil se
stabilisa et se posa en douceur.


— Je… je n’y comprends rien ! balbutia Anderson. C’est…
Bordel ! Regardez là !


Palmer tourna la tête. Ses yeux s’agrandirent de terreur…


Une bonne cinquantaine de créatures dépenaillées s’approchaient
de l’aéro immobilisé, brandissant des armes disparates…


 


La première impulsion de Palmer fut de se jeter sur le fusil
d’assaut accroché derrière son siège et d’ouvrir le feu sur les gueules de
singe. Mais il suspendit son geste et retint même Andersen, qui tendait la main
vers l’arme.


— Fais pas le con ! cria-t-il.


— Mais…


— T’as vu combien ils sont, connard ! Si tu leur
tires dessus, ils vont nous mettre en pièces !


Andersen transpirait à grosses gouttes. Il dardait sur les
androïdes un regard halluciné, terrorisé.


— On sait pas que c’est des gueules de singe, dit
sèchement Palmer. Vous pigez ? On sait rien ! On est des géologues en
balade et on cherche pas à savoir si ces mecs sont des humains ou des andros !
Vu ?


— V… vu, répondit le pilote.


— Y a que comme ça qu’on a une chance de sauver notre
peau !


Tendus, les trois policiers virent les androïdes qui se
déployaient de façon à encercler l’appareil. L’un d’eux s’avança. Etonné, Palmer
et ses deux camarades s’aperçurent que c’était une « femme ». Une
grande gaillarde aux cheveux roux frisés et longs, à l’allure virile, et qui
tenait entre ses mains un étrange instrument, au museau grêle.


— Bordel ! s’écria Andersen. Je sais ce que c’est
que le truc qu’elle trimbale, celle-là !


— C’est quoi ?


— Un annihilateur électrophotonique ! Un appareil
mis au point par l’armée… Ça met hors de fonctionnement n’importe quelle
mécanique… Je sais pas au juste comment ça fonctionne, mais c’est ça qui nous a
interceptés et forcés à atterrir !


Palmer regardait l’étrange appareil, son instinct de flic
prenant le pas sur sa terreur. Comment les gueules de singe pouvaient-ils avoir
en leur possession une arme comme celle-là ?


Mais Palmer cessa de se poser des questions quand il vit l’androïde
lui intimer, de la main, l’ordre de sortir de l’aéro.


— Qu’est-ce qu’on fait ? demanda Andersen d’une
voix étranglée.


— On obéit ! gronda Palmer. Tu crois qu’on a le
choix ?


Les trois hommes descendirent, les mains levées.


— Qu’est-ce que vous nous voulez ? glapit Palmer
en priant pour avoir l’accent de la sincérité. Qui êtes-vous ?


L’androïde femelle s’approcha de lui sans répondre. Les
autres andros la couvraient de leurs armes et Palmer, en professionnel, se
rendit compte qu’ils ne faisaient aucune faute tactique. Ses deux copains et
lui, en admettant qu’ils auraient voulu tenter un baroud d’honneur, n’auraient
eu aucune chance.


La gorge serrée, Palmer dévisagea l’androïde. C’était la
première fois qu’il en voyait un d’aussi près. Il fut stupéfait par sa
physionomie humaine. Il était absolument impossible, en regardant cette femme, de
se rendre compte qu’elle n’était qu’une créature artificielle. Elle était très
grande, assez peu féminine, mais avec des traits attirants et de beaux yeux
sombres, pour l’heure durs et méfiants.


— Qui… qui êtes-vous ? répéta Palmer assez
misérablement.


— C’est moi qui pose les questions ! répliqua
sèchement l’androïde. Vous… qui êtes-vous ? Qu’est-ce que vous êtes venus
foutre dans ce coin ?


— Je m’appelle Palmer… Je suis le chef d’une équipe de
géologues. Nous… nous avons laissé l’un des nôtres dans le désert. Il… il doit
faire des mesures sur la radioactivité rémanente après les irradiations de la
guerre ! Et…


Palmer se lança dans de volubiles explications, se demandant
si l’androïde serait dupe. Rien, pas plus sur eux qu’à bord de l’aéro, ne
pouvait laisser deviner qu’ils étaient policiers. Mais, flics ou géologues, est-ce
que ça comptait pour des gueules de singe qui haïssaient en bloc tous les
humains, sans faire de discrimination ?


L’androïde écouta Palmer pendant une bonne minute avant de
le faire taire d’un ton sec :


— Ta gueule !


Palmer la boucla. Il se rendit compte que l’androïde ne
savait pas trop quoi faire et il reprit espoir. Si cette gueule de singe était
ennuyée de les avoir capturés, c’est qu’elle n’avait pas a priori l’intention
de les descendre sans autre forme de procès !


Ce ne devait pas être l’avis d’autres gueules de singe, car
un grand gaillard, tenant un pistolet, s’approcha et dit :


— Elk, faut les buter tous les trois !


— Ouais, ajouta un troisième androïde, petit et râblé. Et
l’autre, aussi, dans la plaine !


La nommée Elk ne répondit pas. Palmer avala une salive
cotonneuse.


— Vous… vous êtes dingues ! gémit-il. On… on sait
pas à quelle secte de malades vous appartenez, mais nos services savent qu’on
est venus là ! Si vous nous butez, va y avoir une enquête. Et…


— Je t’ai dit de fermer ta gueule !


Elk avait crié. Palmer fut impressionné par la vigueur de sa
voix. On avait dû l’entendre jusqu’à l’autre bout du désert de Mojave. Il se
tut prudemment.


Elk réfléchit quelques instants. Elle se tourna enfin vers
sa troupe.


— C’est vrai, ce qu’il dit, celui-là. On va buter
personne. On va se planquer et voir venir.


Palmer et ses deux compagnons soupirèrent de soulagement. Ils
échangèrent un regard. Rien n’était perdu !


Les androïdes s’approchèrent d’eux et leur lièrent les
poignets. Stupéfait, Palmer vit ensuite l’un d’eux qui grimpait dans l’aéro et
s’installait aux commandes. Il effectua un décollage impeccable et s’éloigna, en
rase-mottes, en direction des sommets de la mesa.


— Ben, ça alors…, marmonna Andersen.


Il n’ajouta rien. Les gueules de singe les poussaient en
avant, brutalement. La petite troupe se mit en route dans la direction opposée
à celle qu’avait prise l’aéro…


*


Le véhicule tout terrain était antique, inconfortable, lent,
mais heureusement climatisé. Une agréable fraîcheur y régnait, contrastant avec
les ondes de chaleur que Plume pouvait voir monter au-dessus de la piste
desséchée, assommée de soleil.


— C’est tout de même un drôle de truc, murmura-t-elle
comme pour elle-même. En ville, il faisait un temps dégueulasse et ici… Tu
parles d’un soleil !


— Ici, c’est le désert, répondit Baert. Il fait
toujours ce temps-là. De temps en temps seulement il tombe une averse. Alors
tout fleurit, en l’espace de quelques heures. Il y a des fleurs partout, les
animaux sortent de leur trou. C’est chouette… Ça dure le temps que l’eau s’évapore.
Et ça retourne à la sécheresse.


Plume regarda son ami avec étonnement. Doug coula également
un regard au jeune homme. Baert eut un petit sourire en voyant les mines de ses
compagnons.


— C’est à cause de mon boulot, expliqua-t-il. Je me
suis souvent baladé dans la nature. J’ai ouvert mes yeux…


— Qu’est-ce que tu faisais, dans la vie ?


Ce fut au tour de Baert d’être étonné. C’était la première
fois que Doug paraissait s’intéresser un tant soit peu à lui. Jusqu’alors, il l’avait
ostensiblement ignoré. Plume elle-même s’était tournée vers son « frère ».


— J’étais compositeur-réalisateur, dit Baert. Je
mettais en image et en musique les fantasmes de mes contemporains.


Plume sourit, songeant à ce qui s’était passé pour elle la
première fois qu’elle avait pénétré chez Baert[bookmark: _ftnref5][5].


— Grâce à toi, j’ai pu avoir un passé, murmura-t-elle.


Doug serra ses poings sur son volant.


— Aucun de nous n’a de passé ! gronda-t-il. Nous n’avons
pas non plus d’avenir ! Nous ne vivons qu’au présent ! Et encore… tu
parles d’une vie !


Baert détourna la tête et s’abîma dans la contemplation du
désert, à travers la vitre de la portière. Plume ne dit rien. Elle avait baissé
les yeux.


Ça faisait maintenant presque une semaine qu’ils avaient
quitté la ville. Comment Doug s’était-il procuré ce vieux tout terrain, datant
du siècle précédent, informe et cabossé, mais au moteur et aux suspensions en
parfait état, les deux fugitifs s’étaient posé cette question. Mais ils n’avaient
pas cherché à le savoir. Les petits secrets de leur compagnon ne les
regardaient pas. L’important était qu’ils puissent avoir la possibilité de fuir,
anonymes au sein de la foule.


De fait, ils étaient partis sans encombre. Ils n’avaient pas
pris directement la route du sud-est, vers le désert de Mojave, mais effectué
un large détour par la sierra, pour brouiller leur piste. Le tout terrain était
bourré de vivres, d’eau et de jerricans d’essence, de quoi faire un long voyage
sans se ravitailler nulle part… et minimiser les risques de se faire repérer.


Plume avait découvert la campagne avec ravissement et
stupéfaction. Pour elle qui n’avait connu de la terre que le cloaque de la cité,
ses dangers, sa puanteur, les vastes étendues, les perspectives infinies, les
routes interminables et les hauteurs escarpées de la montagne étaient une
source d’émerveillement. Pendant trois ou quatre jours, le tout terrain avait
résonné de ses cris d’admiration, de ses multiples questions, de son
enthousiasme enfantin. Doug lui-même n’avait pas toujours pu retenir des
sourires devant ce mélange de naïveté et d’exubérance.


— Autrefois, avait expliqué Baert, le pays était
beaucoup plus peuplé, avec des villages, des ranches. Mais il y a environ
soixante ans, il y a eu la guerre. D’immenses surfaces de notre pays… et de
bien d’autres pays ont été irradiées par le feu atomique. Les dégâts ont été
immenses. On commence à peine à reprendre le dessus. Mais toutes ces régions
autrefois peuplées sont maintenant désertiques.


Plume écoutait, curieuse. Tout ce qui touchait à l’histoire
des humains l’intéressait passionnément.


— Les pertes ont été effroyables, continua Baert. Des
millions et des millions de morts.


— Et c’est pour les remplacer qu’on nous a créés, avait
grincé Doug. Seulement voilà… Nos créateurs n’avaient pas prévu qu’on ne serait
pas de simples machines !


— Mais vous n’êtes pas des machines ! Je suis bien
placé pour le savoir !


Cette allusion à leurs rapports avait suffi pour qu’une
flamme passe dans les yeux de Doug. Baert ne l’avait pas remarquée. Mais Plume,
en tant qu’androïde, avait senti la brusque tension de son frère de race…


Ce souvenir tournait encore dans sa tête.


De longues heures passèrent. La piste était déserte, assez
mal entretenue. Enfin, le soleil rasa l’horizon, à l’ouest. Doug obliqua en
direction d’un espace dégagé que des massifs de cactus séparaient de la route.


— On va camper là ! décida-t-il. Demain dans la
soirée, nous serons arrivés.


*


Kowalski avait la trouille.


Une trouille verte et gluante qui lui mordait le ventre et
lui donnait presque la chiasse.


Il regarda en direction de la mesa, à cinq miles
de là.


— Enculés de gueules de singe ! jura-t-il.


Penser qu’ils étaient là ! Ils devaient l’observer tout
à loisirs, de leur planque. Dire que s’il leur en prenait la fantaisie ils
pouvaient descendre jusqu’à son campement, le surprendre dans son sommeil et le
casser en petits morceaux à mains nues !


Et allez donc ! Une crampe au creux du bide !


Kowalski évoqua le visage ingrat de Yannis Blond. Une bordée
d’insultes monta à ses lèvres. Mais il les ravala. À quoi bon insulter le
désert ? Cette enfant de putain l’avait collé dans la merde jusqu’au cou. Et
qu’est-ce qu’il pouvait faire d’autre que filer doux… tout en rêvant de prendre
sa revanche un jour ou l’autre !


Kowalski porta machinalement sa main à sa bouche. Mais il n’avait
plus d’ongles depuis belle lurette ! Tout juste s’il lui restait une pulpe
sanguinolente au bout des doigts ! Depuis qu’il avait une bombinette
collée à la paroi interne de l’estomac, Kowalski avait largement dépassé le
simple stade du tic nerveux !


Kowalski se redressa de dessus l’appareil de mesure du
magnétisme terrestre qu’il faisait semblant d’étudier. Une fois de plus, il
regarda en direction de la mesa. Il ne vit rien, à l’exception d’un urubu[bookmark: _ftnref6][6]
qui tournait dans le ciel, très haut. Fallait tout de même qu’il reconnaisse
une chose le plan de cette foutue Yannis Blond était bigrement bien imaginé. Ça
faisait maintenant près d’une semaine que les flics l’avaient largué dans le
désert et les gueules de singe n’étaient pas venues l’emmerder.


Ils devaient le prendre vraiment pour un géologue.


Mais tout de même… Dire que ces salauds se la coulaient
douce pendant que lui suait sang et eau !


Il se retourna, jeta un coup d’œil vers l’ouest. C’était par
là que Plume et son petit copain arriveraient. Ils ne pourraient pas lui
échapper. Parmi tous les instruments qu’on lui avait fournis, il y avait un
détecteur infrarouge hautement sensible, au pouvoir de discernement fantastique.
Un truc capable de faire la différence entre un serpent à sonnette et un lapin.
Pas de danger que les deux fumiers passent à travers !


Bordel ! Ça lui ferait prendre son pied de leur vider
un chargeur dans les tripes ! C’était à cause d’eux qu’il se retrouvait
dans ce merdier !


*


Luke épongeait sans fin son front ruisselant. Il suivait des
yeux un cancrelat qui cheminait paisiblement sur le mur à la peinture délavée. Ça
faisait plusieurs jours maintenant qu’il avait renoncé à leur faire la chasse…


Et dire qu’il existait encore, au vingt et unième siècle, des
motels aussi sordides, misérables, tels qu’ils avaient pu exister cent ans plus
tôt ! Même la climatisation était en panne !


Luke se leva. Il alla jusque dans la salle de bains, se
regarda dans l’antique miroir en deux dimensions. Il était torse nu. Un torse
flétri, couvert de poils grisonnants, au-dessus d’un ventre bombé de petit
vieux menacé d’obésité. Il sourit, amer… Où était le jeune flic fringant qu’il
avait été ? Celui qui avait épousé Martha…


Accablé par la chaleur et l’impression de vieillesse qui lui
collait aux épaules depuis qu’il avait démissionné, Luke retourna s’allonger. Il
ferma les yeux, repoussant l’envie de fumer juste pour tuer le temps.


Mais quand est-ce qu’ils arriveraient, ces deux connards ?


C’était la question qui le hantait depuis qu’il se trouvait
dans ce village, dans ce motel.


Car ils arriveraient. Tôt ou tard. Ils ne pouvaient pas
faire autrement. Pour pénétrer dans le désert de Mojave en venant de Los
Angeles, ils passeraient par ici. Ce bled était minuscule, mais l’unique piste
le traversait. Et vu le nombre de véhicules qui la fréquentaient…


Luke se redressa. Il ouvrit sa mallette de voyage, souleva
les chemises que Martha avait soigneusement rangées, pliées, parfumées. Il vit
la forme noire de son pistolet.


— Je te jure que je lui ferai la peau, à ce salopard,
murmura-t-il.


Il pensait à Holbert.


*


Yannis Blond arpentait son bureau enfumé, le masque soucieux,
les mâchoires serrées sur son cigare.


Elle se sentait seule. Mais elle était habituée à ce sentiment,
à cette certitude que tous ceux qui occupent un poste de responsabilités, dont
le rôle est de commander à d’autres hommes, de décider, ceux-là ne sont au fond
que des solitaires. Et pouvait-elle prétendre qu’elle détestait cette solitude ?


Mais, pour l’heure, Yannis aurait aimé pouvoir confier ses
tourments, ses inquiétudes, à une oreille amie. Peut-être que cela l’aurait
quelque peu soulagée…


Yannis s’arrêta devant le tableau représentant Lincoln et
regarda le visage maigre, les yeux perçants. Cet homme avait-il éprouvé lui
aussi la solitude du pouvoir, le vertige de devoir prendre la décision ?
Qu’avait-il ressenti en apprenant que les Confédérés attaquaient Fort Sumter[bookmark: _ftnref7][7] ?


Avait-il ressenti la même atroce impression de culpabilité
qu’elle quand elle avait appris que l’aéro de Palmer n’était pas rentré ?


Yannis Blond ne pouvait se confier à personne. Elle était
prisonnière de ses choix. Elle avait voulu agir en dehors de la légalité, elle
devait maintenant assumer la responsabilité de cette action. Impossible pour
elle d’envoyer des patrouilles, de demander à l’armée de survoler la zone
suspecte.


Impossible de tenter de prendre contact avec Palmer et les
deux autres…


— Mais qu’est-ce qui a bien pu leur arriver ? gémit
Yannis.


Avaient-ils été descendus par les gueules de singe ? Étaient-ils
leurs prisonniers ? Et pourquoi le coup avait-il foiré ? Et que
devenait l’autre salaud, le Kowalski ?


Des milliers de questions qui restaient sans réponse. Les
jours passaient, les heures coulaient, les minutes s’égrenaient… Et Yannis
Blond se posait toujours ces mêmes questions.


Sans réponse…


Yannis alla s’asseoir. Elle cracha son cigare, ferma les
yeux. Pendant un long moment, elle garda une immobilité de statue.


Et puis, tout d’un coup, elle se dressa. Son visage était d’une
dureté granitique.


Elle avait été seule à prendre la décision qui avait foutu
Palmer dans la merde. Elle se débrouillerait donc seule pour le sortir de là !


Elle appuya sur l’interphone qui la mettait en contact avec
les services d’intervention.


— Tous dans mon bureau, ordonna-t-elle.







CHAPITRE VI


Plume s’agitait dans son sommeil. Elle en avait conscience. Son
sommeil léger qui était celui de tous les androïdes, laissait une partie d’elle-même
en état de veille. Et cette partie l’avertissait d’un danger. Des sortes d’ondes
la traversaient, la faisant frissonner, lui criant de s’éveiller. Mais la
gangue lourde de l’inconscience lui paralysait les membres et l’esprit.


Enfin, d’un effort de volonté à la fois conscient et
inconscient, Plume ouvrit les yeux. Elle resta immobile, tous ses sens aux
aguets, s’efforçant de traverser l’obscurité qui l’entourait.


Elle dormait seule, sous cette petite tente individuelle que
Doug avait mise à sa disposition. Baert et Doug, eux, dormaient dans le tout
terrain, l’humain à l’arrière et l’androïde sur la banquette. Plume s’était
demandé les raisons de cet accommodement. Depuis qu’il les avait surpris, Doug
ne pouvait plus avoir de doute sur ses rapports avec Baert. À quoi bon faire
semblant, dès lors ? Pourtant l’androïde avait exigé qu’elle dorme à l’écart
et les deux jeunes gens n’avaient pas protesté. Ils s’en remettaient trop à
Doug pour se permettre de l’indisposer…


Sans faire de bruit, Plume repoussa le drap sous lequel elle
s’était couchée, nue. Elle écouta, les yeux grands ouverts. L’obscurité était
profonde, sous la tente, et elle ressentait une désagréable impression de
claustrophobie. L’imminence d’un danger la traversa. Elle posa sa main sur sa
lampe de poche, à côté d’elle.


— Non…


Elle avait parlé très bas. Surtout ne pas allumer. Ne pas
laisser deviner qu’elle ne dormait plus…


Mais ne pas le laisser deviner à qui ?


Plume évoqua le tueur et le flic qui l’avaient tenue tous
deux au bout de leur arme. Ni en face de l’un ni en face de l’autre elle n’avait
senti à ce point une menace peser sur elle. Alors, qui ? Doug ?


Plume serra les dents. Doug… Mais oui… Qui d’autre que lui
pouvait leur valoir du mal ? Qui d’autre que cet androïde fanatique qui
haïssait les humains, qui haïssait Baert…


Un caillou roula sous une semelle, à l’extérieur et Plume
sentit sa peau se granuler de terreur. Elle se ramassa sur elle-même, prête à
bondir.


Mais rien ne se passa. Elle écouta, n’entendit rien. Pourtant,
l’impression de danger, de péril mortel, s’intensifiait de seconde en seconde. Alors,
se fiant à son instinct, Plume se retourna et, très lentement, ouvrit la
fermeture magnétique de sa tente, sur l’arrière, du côté opposé à celui où se
trouvait le tout terrain.


Le bruit ténu du vent du désert lui agaça les oreilles, apportant
les échos du hurlement lointain d’un coyote. Cette plainte lugubre lui noua les
entrailles. Lentement, elle contourna la tente, restant soigneusement à l’abri
de la toile. Elle se redressa doucement, jeta un prudent regard vers le tout
terrain.


Elle ne vit rien de particulier. N’eût été le pressentiment
qui l’agitait, elle aurait pu jurer que tout était normal. Elle hésita. N’était-elle
pas stupide ? N’était-ce pas ses nerfs qui la trahissaient, après les
semaines d’angoisse, de tension, qu’elle avait vécues ?


Mais non. Elle était certaine qu’il se passait quelque chose.
Il fallait qu’elle en ait le cœur net !


Elle marcha vers le tout terrain, sans se soucier d’être
complètement nue, ne sentant même pas les cailloux sous sa plante de pieds, à
demi courbée en deux.


Elle voulut appeler Baert, se retint. Elle regarda à l’intérieur
du véhicule…


Le tout terrain était vide.


Plume avala sa salive. Elle écouta, le cœur griffé d’inquiétude.
Où étaient passés Baert et Doug ? Pourquoi l’avaient-ils laissée seule ?


Elle écouta, fermant les yeux pour mieux se concentrer. Elle
entendit comme l’écho de pas assourdis, derrière un massif de cactus-cierge.


Elle se tourna dans cette direction. Elle était glacée, mais
ce n’était pas à cause du vent sur sa peau nue.


Baert suivait Doug, les yeux rivés sur sa nuque. Tout à l’heure,
quand l’androïde l’avait doucement réveillé et lui avait dit :


— « J’ai entendu quelque chose. Je suis sûr qu’on
vient ! »


Il n’avait pas répliqué. Il avait endossé sa chemise et
était descendu du tout terrain, sans claquer la portière. Il avait emboîté le
pas à l’androïde, essuyant ses paumes moites sur les fesses de son jean.


Ça faisait maintenant plusieurs minutes qu’ils marchaient
dans le désert, s’éloignant du campement. Doug ne prononçait pas une parole. Il
marchait devant Baert, les poings serrés, s’arrêtant un instant pour écouter, tournant
la tête comme s’il reniflait le vent de la nuit.


Baert n’entendait rien. Mais lui n’écoutait pas. Il se
contentait de regarder son guide et, dans son cœur, grandissait la certitude
que le danger qui le guettait était de ceux dont on ne réchappe pas.


L’un suivant l’autre, les deux hommes contournèrent un épais
buisson de figuiers sauvages et descendirent dans une combe étroite, profonde
et obscure.


Doug s’arrêta de marcher et, pendant une seconde resta
immobile. Puis il se retourna lentement, fit face à Baert.


L’humain et l’androïde se considérèrent un long instant, à
la faible lueur de la lune. Baert dit d’un ton calme :


— C’est donc là que tu désires me faire mon affaire ?


Doug ne répondit pas tout de suite. Il semblait s’être
ramassé sur lui-même. Baert aurait voulu voir ses yeux. Mais son visage était
obscur. Il eut la sensation de se trouver face à un fantôme.


— Et je suppose qu’après tu essaieras de consoler Plume,
reprit-il.


Doug émit un espèce de grondement.


— Non ! siffla-t-il. Après je la tuerai elle aussi,
cette putain !


Baert sentit la colère gronder en lui. Il banda ses muscles…


— Pourquoi la traites-tu de putain ? demanda-t-il.
Parce qu’elle m’aime ?


— Elle t’aime !


La voix de Doug avait vibré de rage, de haine.


— Elle trahit notre race en t’aimant ! gronda l’androïde.
C’est pour ça que je la tuerai ! Elle ne mérite pas de vivre !


Baert haussa les épaules, sa colère et sa peur faisant place
à un grand calme.


— Eh oui, dit-il. Elle ne mérite pas de vivre. Et moi
non plus… C’est exactement ce que la plupart des hommes disent de tes pareils. Décidément,
nous nous ressemblons beaucoup…


Il lui sembla – oh ! très faiblement… – que Doug
marquait une hésitation. Il reprit, amer :


— Les androïdes sont aussi intolérants, aussi
stupidement cruels, aussi bornés que ceux qui les ont créés… C’est ça que tu
veux me prouver ?


— Je ne veux rien te prouver ! cria Doug. Je veux
te tuer !


Baert ricana, à la fois furieux et désespéré.


— Un bel exploit, en vérité ! Tu n’as pas pris
trop de risques !


— Et pourquoi j’en aurais pris ? Les flics en
prennent pour nous éliminer ?


Baert haussa les épaules, plein de lassitude.


— C’est vrai… Mais je ne suis pas un flic !


— Tu es un… un humain !


Il y eut un silence.


— La pire insulte dans ta bouche, n’est-ce pas ?


Doug ne répondit pas et fit un pas en avant. Baert attendit.
Il ne fuirait pas ! Il ne céderait pas à la panique ! Il ne
tournerait pas les talons.


Il se mit en garde, adoptant instinctivement la posture du
karatéka, se souvenant des années enfuies où il avait pratiqué les arts
martiaux.


C’est alors que la voix de Plume résonna, assourdie, mais
nette. Et Plume disait :


— Et si tu te battais plutôt avec moi, Doug… Tu ne
crois pas que ça serait plus loyal ?


 


Plume avait entendu un chuchotis de voix étouffées, venant
de nulle part. Elle avait failli appeler, mais, une fois de plus, son instinct
l’avait retenue. Elle s’était approchée sans faire de bruit. Le ton des deux
voix s’était enflé et elle avait compris que Doug et Baert se disputaient. Alors,
dans sa chair, elle avait deviné ce qui était en train de se passer. Elle avait
couru, folle de rage et de peur pour l’homme qu’elle aimait.


Et voilà qu’elle se trouvait en haut de cette fissure dans
le sol, toute nue, et qu’elle voyait ses deux compagnons sur le point de se
jeter l’un sur l’autre. Elle tremblait, non de peur, mais d’une colère sans
commune mesure avec les colères humaines. Était-il possible qu’elle doive ainsi
s’opposer à un de ses frères ?


Baert dut avoir la même pensée, car il écarta les bras et, faisant
un pas en avant, dit, tendu :


— Vous êtes complètement dingues, tous les deux ! Vous
n’allez tout de même pas vous battre !


Mais ni Plume ni Doug ne l’écoutaient. Ils se défiaient du
regard, également tendus, les poings serrés, la même flamme de haine brillant
dans le regard.


— Je vais te tuer ! cria tout à coup Doug. Tu nous
as trahis !


Il bondit. Plume s’y était attendue, mais elle faillit être
surprise. Son frère de « race » s’éleva d’un élan du fond de la combe
et se retrouva devant elle, les mains levées. Mais elle avait déjà frappé et
son poing s’écrasa sur sa poitrine.


Elle avait cogné de toutes ses forces et Doug recula, sonné.
Elle bondit à son tour et frappa des pieds, exactement comme elle avait fait
dans le drugstore, contre les deux videurs.


Mais elle ne rencontra que le vide. Doug avait esquivé. Elle
se reçut sur le dos, roula, gémissant de douleur, une pierre pointue lui ayant
meurtri les reins.


Doug se jeta sur elle de tout son long. Plume roula sur le
côté, mais pas assez vite et elle sentit les mains de l’androïde se refermer
sur son cou, serrer. Un voile rouge passa devant ses yeux, elle haleta. Elle
cogna du genou, au hasard, et un cri résonna à ses oreilles. L’étreinte autour
de sa gorge se relâcha. Elle cogna à nouveau, dans le ventre de Doug. Mais son
adversaire ne lâcha pas prise et, au contraire, serra à nouveau. Affolée, Plume
se débattit. Elle parvint à saisir un poignet de Doug et y enfonça ses ongles, de
toutes ses forces, déchirant la chair.


À nouveau, l’étreinte se desserra. Plume en profita pour
tourner la tête. Elle réussit à se dégager à moitié. Un doigt se posa sur ses
lèvres. Férocement, elle le mordit, broyant les os et la chair, goûtant la
saveur du sang sur sa langue.


Doug hurla comme un porc qu’on égorgerait. Il lâcha la gorge
de Plume. Mais ses doigts crachèrent son visage.


Plume haletait, écrasée par le poids de Doug. Elle détourna
la tête, devinant que l’androïde voulait lui arracher les yeux.


Les doigts la griffèrent au front…


Il y eut un choc sourd et Plume sentit le sursaut de Doug. Les
doigts glissèrent… Furieusement, Plume se tordit, repoussant son adversaire. Elle
se mit à genoux, haletante.


Elle vit Baert. Il tenait à la main la pierre sur laquelle
elle était tombée quelques instants plus tôt. Il l’éleva et en frappa à nouveau
Doug, sur la nuque.


Mais il en fallait plus pour abattre l’androïde. Doug se
releva en titubant, fit face au jeune homme, prit son élan…


— Non ! cria Plume.


Doug s’était jeté en avant. Alors, sous les yeux de Plume, il
se passa quelque chose d’incompréhensible. L’androïde saisit Baert par les
revers de sa chemise, comme pour l’attirer vers lui et le broyer contre sa
poitrine. Loin de résister, Baert se laissa aller. Mais en même temps, il
pivotait sur lui-même, se baissant, passant sous la garde de l’androïde et le
déséquilibrant.


Baert se redressa brusquement, poussant un cri rauque qui
sembla venir du fond de son ventre. Doug vola dans les airs et se reçut sur le
crâne. Il gémit et resta un instant immobile.


Un instant pendant lequel Baert le frappa de sa pierre, au
niveau des reins. Doug hurla et retomba, de tout son long. Baert frappa encore,
choisissant avec soin un point précis du cou.


Cette fois, Doug ne bougea plus…


Stupéfaite, Plume se releva, marcha d’un pas incertain vers
le corps allongé. Baert était penché sur lui et l’examinait. Il se tourna vers
Plume.


— Il est mort, dit-il d’une voix sombre.


— Mort !


Plume s’agenouilla et, à son tour, examina Doug. Baert avait
raison. L’androïde ne respirait plus.


Plume et Baert se regardèrent par-dessus le cadavre.


— Mais… c’est impossible ! s’exclama la jeune
femme. Comment tu as fait ?


Baert se leva, haussa les épaules.


— Vieille technique de lutte japonaise, expliqua-t-il. J’ai
pratiqué ça longtemps, autrefois. On utilise la force de son adversaire en la
retournant contre lui…


— Incroyable !


— Je n’en suis pas fier, tu sais… C’est… c’est la
première fois que je… que je tue un… un homme ! J’aurai voulu que ça ne se
produise jamais !


Plume se leva à son tour. Elle avait du mal à réaliser et
ses yeux ne quittaient pas le corps étendu de Doug. Elle secoua la tête, accablée.


— Je ne suis pas fière non plus.


Elle éclata en sanglots, cachant son visage dans ses mains comme
une petite fille malheureuse.


— C’était… c’était tout de même mon frère !


Baert s’approcha d’elle et la serra dans ses bras. Elle se
laissa aller contre sa poitrine.


— Pourquoi ? gémit-elle. Pourquoi tout ça ?


Il soupira.


— La haine, ma chérie… La haine partout, dans tous les
cœurs. Ceux des humains comme ceux de tes frères. Quelle connerie !


Ils restèrent un instant enlacés. Puis, doucement. Baert
entraîna Plume en direction du tout terrain.


— Viens, dit-il. Tu peux pas rester comme ça, à poil !
Tu vas attraper froid.


Elle rit, misérablement.


— Mais non… Tu sais bien que les maladies des humains
ne nous atteignent pas !


Ils se retrouvèrent devant le tout terrain. Plume s’habilla
sans mot dire pendant que Baert repliait la tente.


— Qu’est-ce qu’on va faire ? demanda la jeune
femme.


Baert haussa les épaules.


— Rien n’est changé. On va chez les androïdes du désert.


Plume regarda son ami avec étonnement.


— Après… ce qui s’est passé ?


— Est-ce qu’on a le choix ?


— Mais…


— On est paumés en pleine cambrousse et on n’a plus
assez d’essence pour traverser tout le désert. On n’a pas non plus de fric, de
vêtements de rechange…


Il rit.


— Quant à la bouffe…


Plume ne répondit rien. Elle ouvrit la portière du véhicule
et s’installa sur la banquette. Baert la rejoignit, mit le contact.


— Je sais à peu près où doit se trouver le village où
vivent tes frères. On va se diriger par là… Même si on trouve pas exactement, eux
nous trouveront.


— Et s’ils réagissent comme Doug vis-à-vis de toi… et
de moi ?


Sans répondre, Baert démarra. Le véhicule s’ébranla, cahota
pour rejoindre la piste. Une fois là, Baert accéléra.


— S’ils réagissent comme Doug, marmonna-t-il enfin. Eh
bien…


Il regarda Plume.


— J’aurai été ravi de t’avoir connue, sans blague !
Elle sourit, s’adossa à l’appui-tête, fermant les yeux. Elle ne savait pas si
Baert était fataliste, optimiste ou inconscient. Mais elle savait une chose des
types comme lui devaient être bigrement rares à dégotter !


*


Luke avait trouvé un point d’observation idéal. Il s’y
rendait chaque jour, avant l’aube, partant du principe que les fugitifs
devaient se reposer la nuit et camper, de peur d’attirer l’attention en
circulant à l’heure où tout le monde roupillait. Vu le petit nombre de
promeneurs qui passaient dans le secteur, c’était un raisonnement logique, même
si, en l’appliquant, Luke prenait un gros risque. Mais, ma foi, il ne pouvait
tout de même pas veiller à chaque heure du jour et de la nuit. Même un flic à
la retraite a besoin de dormir.


Cette fois encore, Luke arrêta sa vieille Ford de location, cabossée
et anonyme, en haut de la colline qui dominait la route sur des miles et
des miles. Il descendit et s’assura que la voiture était bien camouflée
dans les taillis et que le soleil, en se levant, ne se refléterait pas sur les
vitres. Satisfait, il alla s’asseoir sur le siège gonflable qu’il avait disposé
à l’abri sous un grand pin et posa à côté de lui ses jumelles, les sacs
contenant la bouffe achetée à la réception du motel, la Thermos de café et les
boites de bière isothermes. Il bâilla.


Cinq jours maintenant qu’il venait là guetter Plume et son
ami. Logiquement, ils ne devraient plus tarder. Luke avait calculé large, mais
tout de même. Au fond de lui-même, le vieux flic se demandait s’il ne s’était
pas complètement gouré, si son intuition ne l’avait pas trahi, et s’il ne
guettait pas des personnages qui, à l’heure actuelle, devaient se la couler
douce dans le Pueblo de la mesa.


Se la couler douce… Luke pinça les lèvres d’inquiétude. Pour
le jeune Longley, ça risquait fort de se passer autrement. Les androïdes ne
seraient sûrement pas tendres avec un humain, même devenu l’ami d’une des leurs.


Le soleil se leva et la température devint rapidement
étouffante. Stoïque, Luke ne s’en préoccupa pas. Il avait vu bien pire, au long
de sa carrière. Et puis il était à l’ombre et il prenait régulièrement les
tablettes reconstituantes qui lui permettaient de tenir le coup. Ironie… Ces
tablettes étaient produites et commercialisées par l’Union Chemical, la boîte à
cette ordure de Jack Kaufman !


Plusieurs heures s’écoulèrent. Rien ne passait, rien ne
venait. Luke songea à ce qu’avait dû être ce pays, autrefois, avant que la
guerre ne vienne le vider de ses habitants. Mais ces pensées le mettaient
toujours mal à Taise. Ce qui avait existé du temps de sa petite enfance n’existait
plus, n’existerait jamais plus. À quoi bon revenir dessus ? À quoi bon
regretter ? L’humanité avait repris le dessus… même si elle gardait ses
fantasmes intacts au fond de son inconscient collectif.


Tout à coup, quelque chose attira l’œil du vieux flic. Une
vibration, à l’horizon, pas même un nuage de poussière. Quelque chose d’impalpable,
de si ténu qu’il se demanda s’il n’avait pas rêvé.


Luke porta ses jumelles à ses yeux. C’était un instrument
extrêmement puissant, capable non seulement d’agrandir jusqu’à quinze fois, mais
doté en plus d’un amplificateur de brillance, ce qui permettait de l’utiliser
même la nuit.


Luke braqua les jumelles dans la direction suspecte, chercha
un instant. Il étouffa un juron, se dressa brusquement.


— Bon Dieu…


Il resta immobile plusieurs secondes, suivant le véhicule
qui se déplaçait à basse altitude, très loin en direction de l’ouest. Il en
aperçut un second, encore plus éloigné, un troisième…


Luke abaissa ses jumelles et se jeta à l’abri derrière le
tronc du pin. Il serrait les dents, en proie à une colère irraisonnée.


Il n’y avait aucun doute. C’était bien trois aéros banalisés
des services d’intervention de la police qui se déployaient de façon à survoler
toute cette vaste zone du désert de Mojave. Et il y avait gros à parier que d’autres
devaient être en train de faire pareil, hors de sa vue.


Cette garce de Yannis Blond ! Elle n’avait pas renoncé
à son coup tordu !


Lentement, Luke retourna s’asseoir. En plus de Kowalski et
des androïdes du désert, il allait peut-être devoir se battre contre ses
anciens copains !


Il hésita. Devait-il abandonner, rentrer chez lui ? Devait-il
se laver les mains de la conclusion de cette affaire, oublier auprès de Martha
la boucherie qui se déroulerait bientôt dans ce coin de cambrousse ? Une
boucherie dont les deux premières victimes seraient ceux-là mêmes qui lui
avaient sauvé la vie ?


Non… Il ne partirait pas. Il voulait aider ce type et cette « femme ».
Il le ferait, quoi qu’il puisse lui en coûter. Sinon il ne pourrait plus se
retrouver en face de lui-même.


Il se baissa, saisit une boîte de bière, l’ouvrit, but
longuement. Le liquide était frais, délicieux, bien conditionné…


C’est pendant qu’il buvait que Luke aperçut le nuage de
poussière sur sa droite, loin à l’écart de la piste, vers les collines.


Luke jeta sa boîte à demi pleine, leva ses jumelles, chercha…


Il découvrit d’abord la poussière. Puis il y eut le reflet
du soleil sur une vitre. Enfin, le vieux flic reconnut la forme surannée d’un
véhicule tout terrain qui devait bien avoir trente ou quarante ans d’âge, et
qui filait à bonne allure, tressautant sur les inégalités de la plaine.


— Bordel !


Luke abaissa ses jumelles. Ces sacrés salopards avaient bien
failli l’avoir ! Il n’avait pas prévu qu’ils auraient pu avoir un tout
terrain, et maintenant, il se retrouvait tout con, sous son arbre, et les
regardait lui filer sous le nez, se jetant tout droit dans les griffes du tueur !


Luke n’hésita pas. Il courut jusqu’à sa Ford, se glissa au
volant, démarra. La voiture n’était pas à proprement parler un tout terrain, mais
elle était solide. Elle supporterait bien de rouler là où il allait devoir l’emmener.


De toute façon, il n’avait pas le choix !


*


Plume se cramponnait à la poignée de maintien, devant elle. Malgré
cela, elle glissait sans cesse sur la banquette et s’était déjà cognée
plusieurs fois contre l’arceau de sécurité en gros tube dont le rembourrage
avait disparu depuis longtemps.


— C’est pas possible ! grogna-t-elle. Ça existe
encore, des engins pareils, sur la Terre !


Baert lui jeta un regard en coin. Il conduisait le plus
rapidement qu’il pouvait, jouant du volant et des pédales, redoutant de tomber
dans quelque piège du terrain, scrutant le sol devant son pare-chocs.


— Eh oui, répondit-il. La preuve !


— Je crois que j’ai tous les os rompus !


— Moi aussi ! Mais tu sais… Heureusement qu’on l’a,
cet engin antédiluvien ! Sans ça on serait bons pour s’appuyer des miles
et des miles de marche à pied en plein soleil… Même toi tu n’y
résisterais pas.


Plume acquiesça. Baert avait raison. Tout antique qu’il soit,
le tout terrain fonctionnait parfaitement, c’était une chance… Comme c’était
une chance que Baert sût le conduire.


Un peu plus tôt, le jeune homme s’était arrêté et avait
consulté une carte locale, sur l’écran de l’ordinateur de bord. Il avait froncé
les sourcils et dit :


— Si on suit la piste, on doit traverser un village. Je
te propose de couper à travers champs ! On risquera moins de se faire
repérer.


Elle avait dit banco. Mais maintenant, elle se demandait si,
à tout prendre, il n’aurait pas mieux valu qu’ils courent le risque. À quoi ça
leur servirait d’arriver à Pueblo si c’était en pièces détachées ?


Allons donc… Elle savait bien que Baert avait raison.


Elle le regarda avec tendresse. Il transpirait et son visage
était contracté par l’effort. Ses cheveux longs collaient à son front. Elle
voulut les lui remonter, mais il y eut un cahot et elle le griffa.


— Qu’est-ce qui t’arrive ? cria-t-il. Tu cherches
à m’éborgner ?


— Non… Excuse-moi ! C’est pas le moment des gestes
de tendresse !


Il lui cligna de l’œil.


— Plus tard… En France, on aura le temps de…


Il s’interrompit net, regardant dans le rétroviseur.


Plume sentit sa gorge se serrer. Elle se retourna avant même
qu’il ne parle. Elle vit, loin derrière eux, un nuage de poussière.


— Ouais, on nous suit ! cracha Baert entre ses
dents !


Pendant un temps, les deux jeunes gens ne prononcèrent pas
une parole. Plume ressentait comme un creux dans l’estomac, une sensation de
vide, d’inéluctable. Ce n’était pas possible ! Ils ne pouvaient pas avoir
fait tout ça pour rien !


— Qui ça peut bien être ? gémit-elle.


Baert regardait toujours dans le rétroviseur. Son regard s’était
durci. Il ralentit.


— J’en ai aucune idée, mais je peux te dire que s’il
nous cherche, celui-là, il va nous trouver !


Il ajouta sinistre, les lèvres serrées en un rictus méchant
que Plume ne lui avait jamais vu :


— J’en suis plus à un meurtre près !


Kowalski mâchait pensivement une cuisse de poulet
synthétique quand le vibreur du détecteur résonna, sa sonnerie grêle paraissant
tout à coup emplir tout le silence du désert.


Pendant plusieurs secondes, le tueur resta immobile, les
dents plantées dans la viande froide et insipide, sans réaliser que ce qu’il
attendait depuis des jours et des jours était en train de se produire.


Enfin il se leva, crachant sa nourriture. Il se précipita
sur l’appareil, enfonça une touche. Un minuscule écran s’illumina et une image
en deux dimensions apparut, celle d’un véhicule tout terrain qui se dirigeait
droit vers lui, cahotant.


En un instant, Kowalski oublia les gueules de singe dans les
collines, sa solitude, sa crainte de marcher sur un serpent à sonnette, et même
la charge explosive qui lui collait des brûlures d’estomac. L’instinct du tueur,
sa seconde nature, sa vraie nature, reprit le dessus. Il ne fut plus que
le chasseur depuis trop longtemps à l’affût, et qui voit enfin s’approcher le
gibier. L’envie de tuer fulgura en lui.


Pendant presque toute une minute, Kowalski resta immobile
devant son écran, déterminant la route précise du véhicule, sa distance, sa
vitesse. Il coupa enfin le contact du détecteur, se redressa.


Un vague sourire errait sur sa bouche. Il fit demi-tour et
rentra dans sa tente. Il ouvrit un coffre et, à gestes précis, monta sa
carabine de précision. Le bruit métallique des pièces s’emboîtant les unes dans
les autres lui fit l’effet d’une musique bien connue, aimée…


Kowalski emplit de chargeurs une musette de toile, passa le
pistolet lance-roquettes dans sa ceinture, enfila le couteau de survie dans sa
botte.


Il ressortit, tenant son arme à la main. Il se dit que si
les gueules de singe étaient en train de l’observer, ils devaient tout à coup
se dire qu’il était un drôle de géologue, pour se balader avec un pareil
arsenal. Mais, en cet instant, les gueules de singe étaient secondaires. Lui, son
boulot, c’était d’effacer Plume et Baert Langley. Le reste ne le concernait pas.
Le principal, c’était que cette pute de Yannis Blond lui fasse enlever la
saloperie qui le transformait en bombe vivante !


À pas rapides, Kowalski s’enfonça dans le désert.


— Ça bouge !


*


Yannis Blond se leva d’un bond de dessus son lit de camp. Elle
avait mal aux reins et son humeur s’en ressentait. De revêche, elle était
devenue massacrante ! C’était pas de son âge, de jouer au petit soldat
dans la nature !


Elle s’approcha du jeune flic qui tenait la veille au
détecteur.


— Qu’est-ce qui se passe ?


— On dirait qu’il y a un truc qui se dirige vers la mesa…
Et Kowalski a quitté son camp comme s’il avait le feu au cul !


Yannis Blond considéra longuement les divers instruments, leurs
écrans, les taches de couleur qui dansaient, fugitives… Elle ne dit pas un mot,
se contenta de cracher sa bouillie de cigare.


Elle descendit du camion-détecteur camouflé sous la raison
sociale anodine d’une entreprise de captage d’eau. La chaleur la fit presque
défaillir. Jamais les gueules de singe ne payeraient assez cher pour les
emmerdements qu’ils lui procuraient. Et Kowalski non plus ! Mais celui-là,
son sort était déjà réglé !


Yannis considéra les aéros posés sur le sol, bien alignés
sous le soleil implacable. Elle se dirigea vers l’un d’eux. Du coin de l’œil, elle
vit ses hommes qui sortaient de dessous leurs tentes et s’approchaient. Elle
grimpa sur le capot de son véhicule et fit face à la troupe, tel un général
avant l’assaut.


— Ça y est ! dit-elle. Ces fumiers arrivent !


Les policiers s’entre-regardèrent.


— On va pouvoir passer à la phase terminale, reprit
Yannis.


Elle regarda sa montre. D’où ils se trouvaient, il leur
faudrait une bonne demi-heure pour rallier la mesa. En principe, c’était
largement suffisant pour que Kowalski ait réglé leur compte à P.L.U.M. et
à Baert Langley. Suffisant pour que les gueules de singe viennent voir de plus
près qui était en train de foutre le bordel dans ce coin du désert. Suffisant
pour qu’elle ait le temps de faire péter la bombe dans les tripes de Kowalski.


Suffisant pour qu’elle résolve de façon nette et définitive
un problème qui n’avait que trop duré !


— Chef, et si les gueules de singe restent planquées
dans leur foutue ghost-town ? demanda un des hommes.


Yannis mordit son cigare. Bon Dieu, cette objection, elle se
l’était posée mille et mille fois. Mais est-ce qu’on pouvait éliminer toute
incertitude d’un plan même concocté jusque dans ses moindres détails ?


— Si les gueules de singe restent planquées, murmura-t-elle,
eh bien on agira autrement !


Aucun des flics ne pipa mot. Tous comprenaient parfaitement
leur chef. Si les gueules de singe restaient à l’abri dans leur foutue mesa
il faudrait faire appel à l’armée pour les éliminer. Ça voudrait dire que le
plan de Yannis aurait foiré. Et le scandale éclaterait. Et Palmer et ses
copains, à supposer qu’ils soient encore en vie et prisonniers des androides, seraient
fichus.


Et Yannis, elle, n’aurait plus qu’à démissionner.


Comme ce vieux con de Luke Freighter…


— Ils bougeront, je vous en fiche mon billet ! gronda
Yannis. Ils bougeront !


Elle grimpa dans son aéro en priant pour que ses vœux se
réalisent !







CHAPITRE VII


Kowalski s’était longuement baladé dans le désert, les jours
précédents, histoire de donner le change aux androïdes, mais aussi pour choisir
les meilleurs endroits où il tendrait son embuscade, en fonction des directions
par où pourraient arriver Plume et Baert Langley. Compte tenu de la route que
suivait leur tout terrain, il n’hésita pas et fila en courant vers un immense cactus-cierge
qui dominait la plaine du haut de la petite butte où il avait poussé.


Arrivé là, Kowalski consulta du regard son détecteur miniaturisé.
Il eut un bref sourire et se tourna vers l’ouest. Il put distinguer, encore
éloigné, le nuage de poussière que soulevait le véhicule. Il avait le temps. L’objectif
ne serait à portée de tir que dans un bon quart d’heure.


Kowalski déplia le bipied de sous-garde de sa carabine de
précision et disposa l’arme sur une large pierre plate. Il s’agenouilla et
engagea la lunette de visée dans ses rainures. Il saisit un chargeur dans sa
musette, souffla dessus pour éviter qu’un éventuel grain de poussière ne vienne
gêner son tir et l’engagea à son tour sur le côté de la culasse qu’il arma d’un
geste sec. Tout ça lui rappelait la lointaine époque où il était à l’armée. Il
ricana. Dire qu’il jouait au petit soldat, à son âge, à cause d’une saloperie
de gueule de singe et d’une autre saloperie de flic !


Kowalski s’allongea et cala la crosse de résine de la
carabine dans le creux de son épaule. Il regarda dans la lunette, siffla entre
ses dents. Même à l’armée, il n’avait jamais eu à sa disposition une optique
pareille. Avec ça, même un myope se sentirait devenir tireur d’élite. Les
fugitifs n’avaient aucune chance. Il les verrait grandeur nature alors qu’ils
seraient encore à un mile de lui. Ils ne se rendraient même pas compte
qu’ils recevaient chacune une balle dans le cigare.


Et comme il ne tirerait pas à un mile de distance, mais
à moins de deux cents yards…


Kowalski résista à la tentation de se ronger un ongle qui, timidement,
repoussait un peu plus long que les autres. Il parvenait à dominer sa nervosité,
dans les instants exceptionnels. Et celui-là en était un où il ne s’y
connaissait plus !


Il attendit, immobile comme la pierre sur laquelle il était
étendu, insensible à la chaleur, à la sueur qui coulait sur son front de
dessous son chapeau, à sa chemise qui collait sur ses épaules. Il attendit, chasseur,
que son gibier arrive à bonne portée.


De longues, d’interminables minutes passèrent. Enfin, le
ronron ténu d’un moteur chatouilla les oreilles de Kowalski. Le tueur se haussa
sur les coudes, regarda en contrebas.


Le tout terrain n’était plus qu’à un kilomètre et avait
ralenti. Kowalski épaula à nouveau.


Le visage de l’androïde, Plume, sembla lui sauter aux yeux, à
travers le pare-brise sale du tout terrain, bien centré dans le réticule de
visée.


Kowalski retint son souffle. Quand il avait vu cette créature,
d’abord chez elle, puis dans l’immeuble en ruine, il n’avait en fait pas eu
réellement le temps de la regarder. Il ne s’était pas rendu compte qu’elle
était bigrement belle. Une peau café au lait plutôt que noire, des yeux
immenses, un modelé de visage délicat, fin, des cheveux nattés couleur de jais…
Merde ! Penser que tout ça était du synthétique ! Que ç’avait été
fabriqué dans un laboratoire, à partir de cultures cellulaires, de molécules
artificielles… Penser que « ÇA » vivait et que ce n’était qu’une espèce de
machine…


Kowalski avait posé son doigt sur le stecher de sa
carabine. Il l’arma. À présent, un simple effleurement et la balle irait se
planter entre ces deux beaux yeux… Sans même s’en rendre compte, Kowalski
corrigeait les embardées du tout terrain. Il avait déjà tiré dans des
conditions tellement plus difficiles.


Il ne tira pas…


Sans comprendre ce qui se passait, il se redressa. Il serra
les dents. Non, il ne fallait pas qu’il bute la gueule de singe d’abord. Il
fallait qu’il tue le chauffeur. Après ça…


Vivement, Kowalski dévia sa visée. Le visage de Baert
Langley remplaça celui de Plume dans l’oculaire de la lunette.


Un visage sur lequel s’inscrivit une mimique de stupeur
intense…


Kowalski écrasa la détente. Le coup de feu claqua à la fraction
de seconde précise où le tout terrain décrivait un brusque virage sur sa droite…


Le pare-brise éclata et une avalanche de verre s’abattit sur
Plume et Baert.


— Qu’est-ce qui se passe ?


Plume avait hurlé. Elle était en train de somnoler. Brusquement,
elle se retrouva en bas de la banquette, secouée comme un fétu, se cogna la
tête à une aspérité métallique.


— Aïe !


Elle chercha à se redresser.


— Bouge pas !


Baert criait. Sans comprendre, elle resta immobile, le
ventre déchiré par l’angoisse. Elle regarda vers le haut.


Elle se rendit compte seulement à cet instant que des bruits
bizarres couvraient par instants le bruit du moteur. Elle mit plusieurs
secondes pour comprendre qu’il s’agissait d’impacts de balle sur la carrosserie
de leur véhicule.


— Mais…


— Bouge pas, je te dis !… Merde ! Il… m’a eu !


Plume ouvrit des yeux épouvantés. Elle distingua la grimace
de Baert. Le tout terrain fit une embardée encore plus violente que toutes les
autres et s’arrêta dans un grincement de freins malmenés.


Baert s’abattit sur la banquette. Il se tenait le bras droit.


— Qu’est-ce que…, gémit Plume.


— Une… une balle… C’est pas grave ! Mais… On a
crevé ! Il a eu les pneus !


Plume essaya de se relever, mais Baert la maintint couchée. Il
haletait et Plume sentit des larmes qui montaient à ses yeux.


— Comment… Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda la
jeune femme.


— J’ai… j’ai juste entrevu un éclat lumineux, expliqua
Baert. Comme si le soleil se reflétait… sur quelque chose de brillant. J’ai
donné un coup de volant… par réflexe… Et le bal a commencé !


Plume haletait, mais sa terreur s’atténuait. Elle reprit un
peu de sang-froid.


— Tu es touché ?


La manche de chemise de Baert était toute rouge. Le jeune
homme grimaça un sourire crispé.


— C’est rien ! Ça a simplement traversé le muscle.
Ça fait mal, mais je suis pas trop amoché.


Les deux jeunes gens se regardèrent. Le silence avait
succédé au fracas de la fusillade et aux hurlements du moteur malmené.


— Qui ça peut être ? demanda Plume.


— Comment tu veux que je le sache ? Peut-être les
androides du désert…


Baert fronça les sourcils.


— Encore que ça m’étonnerait. Même s’il passe jamais
grand monde par là, si tes frères les recevaient en les canardant, il y a belle
lurette que la police et l’armée seraient venues fouiner par là !


— Alors… qui ?


— Pas la moindre idée ! Peut-être un copain de
celui qui nous suit !


Baert se retourna difficilement. Il ôta la ceinture de son
jean et se la passa autour du biceps. Il serra. Le sang s’arrêta de couler.


— J’espère que je vais pas être obligé de garder ce
garrot trop longtemps, marmonna-t-il. Sinon faudra me couper le bras !


— Hein ?


Il sourit.


— Je blaguais ! T’en fais pas…


Il reprit son sérieux.


— En attendant, faut pas rester ici. Celui qui nous a
tiré dessus peut recommencer. Et il va finir par nous avoir !


Plume tendit la main vers la poignée de sa portière. Baert
la retint.


— Non… Faut d’abord savoir où ce fumier se trouve… et s’il
est seul.


Prudemment, centimètre par centimètre, Baert se redressa, de
façon à ce que le sommet de son crâne affleure la base du pare-brise. Il se
releva alors d’un élan… avant de se rejeter à plat ventre.


Rien ne se passa.


— Alors ? demanda Plume.


— J’ai rien vu !


Baert se mordit les lèvres.


— Et on a même pas un lance-pierres, grommela-t-il.


*


Un des axiomes qui avaient régi la carrière de tueur de
Kowalski était que si une première attaque foirait, il ne fallait jamais mener
la seconde de la même façon.


C’était bien pourquoi Kowalski était maintenant en train de
se crapahuter dans le sable et la pierraille, sa carabine dans une main et son
pistolet lance-roquettes dans l’autre. Et qu’il dominait la rogne qui lui
secouait les tripes.


Ces deux salopards avaient vraiment trop de chance ! Pourquoi
Baert Langley l’avait-il aperçu au dernier instant ? Et pourquoi avait-il
donné ce foutu coup de volant ?


— Merde ! jura Kowalski.


C’était pas la peine d’épiloguer. Le coup avait loupé, restait
à se rattraper aux branches. Rien n’était encore perdu, même si l’effet de
surprise ne pouvait plus jouer.


Kowalski se redressa. Le tout terrain n’avait pas bougé. La
gueule de singe et Langley étaient toujours à l’intérieur. Fallait maintenant
qu’ils sortent. Une fois à découvert, ils deviendraient des cibles faciles. Il
les descendrait et il filerait sans demander son reste, sans attendre que ce
coin du désert devienne plus animé qu’un centre ville. Parce qu’après cette
fusillade, les andros quitteraient sûrement leurs collines pour venir faire le
ménage !


Kowalski contourna le tout terrain et se rapprocha, prenant
bien soin de rester à couvert derrière les inégalités du terrain. Quand il ne
fut plus qu’à une trentaine de mètres du véhicule, il s’arrêta, posa sa
carabine par terre et dégaina son lance-roquettes. Il se mit à rire.


— Si avec ça vous sortez pas, grommela-t-il, c’est que
vous serez morts dans l’explosion.


Il visa soigneusement. Les deux fugitifs n’avaient aucune
chance. Un projectile capable de démolir un char ferait de la bouillie d’un
vulgaire camion !


C’est alors qu’un bruit de moteur poussé au maximum retentit
dans le dos du tueur. Kowalski jura et se retourna.


Il resta bouche bée en voyant le vieux coupé Ford qui lui
fonçait dessus.


*


Mille fois, Luke avait redouté que sa direction, ou sa
suspension, ou ses pneus, ou ses freins, ou son moteur, ou tout à la fois, ne
le lâche, tant conduire comme il le faisait était une folie, sur ce sol inégal,
avec une voiture qui était tout ce qu’on voulait, sauf un tout terrain ! Et
pourtant la vieille Ford tenait le coup, protestant de toutes ses tôles, l’indicateur
de température largement au-delà de la zone rouge.


Elle tenait le coup et gagnait même sur le quatre-quatre de
Plume et de Baert. Faut dire que ces deux-là ne devaient guère être pressés, maintenant
qu’ils étaient censés avoir échappé à leurs poursuivants, alors que lui conduisait
comme un malade !


Et puis, sans prévenir, Luke vit le tout terrain qui faisait
une embardée et effectuait presque un virage à cent quatre-vingts degrés. Instinctivement,
le vieux flic écrasa la pédale de frein et stoppa. Il coupa le contact et se
pencha sur son volant.


Son premier mouvement, s’il avait été un jeunot, aurait été
de se précipiter vers le véhicule immobilisé pour voir ce qui n’allait pas. Mais
Luke n’était plus un jeunot depuis longtemps, et son premier mouvement fut de
dégainer son pistolet et de s’assurer qu’il était armé. Puis, sans bruit, il
descendit de voiture et, sans claquer la portière, il fit quelques pas.


Il avait stoppé sa Ford juste au fond d’un creux. Il grimpa
et n’eut que le temps de se jeter à plat ventre. Il voyait le tout terrain et
un type armé qui le contournait d’assez loin.


Ce type, il le reconnut sans peine. C’était Kowalski. Il
adressa une pensée dégoûtée à Yannis Blond qui avait remis ce tueur en liberté.
Il visa soigneusement.


Mais il ne pressa pas la détente. À cette distance, il n’était
pas sûr de faire mouche. Et vu la carabine de précision que Kowalski trimbalait,
s’il ne le descendait pas du premier coup, ce serait lui qui se ferait avoir. Mathématiquement…


Alors, serrant les dents, Luke fit demi-tour et se remit au
volant de sa voiture. Il y avait une solution. Bigrement risquée, mais après
tout, depuis quelques jours, que faisait-il, sinon prendre des risques insensés ?
Un de plus, un de moins !


Luke mit le contact et embraya brutalement, priant pour que
le bruit du moteur ne parvienne pas trop tôt à Kowalski, que ce dernier soit
trop occupé pour surveiller ses arrières…


Le coupé Ford sembla jaillir du sol, effectuant, sur son
élan, un saut d’une bonne dizaine de mètres. Les suspensions hurlèrent quand il
se reçut sur les roues avant, mais résistèrent. Luke, les dents serrées, vit
Kowalski qui braquait une arme de poing sur le tout terrain.


— Salaud ! cria-t-il comme si le tueur pouvait l’entendre.


Il écrasa l’accélérateur. La boîte de vitesses automatique
grinça horriblement.


Kowalski grandit dans le pare-brise. Luke grimaça un sourire
haineux. L’image de Holbert avait fugitivement flambé dans son esprit. Venger
son vieux copain en écrasant celui qui l’avait tué…


Tout à coup, Kowalski se retourna, alors que la Ford était
encore à cinquante mètres de lui. Luke vit sa bouche qui s’ouvrait démesurément.


Il vit le tueur qui braquait son arme sur lui. Il comprit.


Sans ralentir, Luke ouvrit la portière et se jeta hors de la
Ford. Il entendit une explosion gigantesque et ressentit une douleur effrayante
dans le dos. Il hurla. Tout s’obscurcit…


*


Kowalski poussa un grand cri et se mit à rire, d’un rire
quasi hystérique. Il regarda la Ford, désintégrée, qui flambait avec une
violence incroyable. Bon Dieu, il avait fait mouche et, avec sa roquette, ça n’avait
pas fait un pli !


Il pouvait voir le corps allongé sur le sol, immobile. Qui
qu’avait pu être ce gêneur, en tout cas il l’avait pas emporté en paradis !
En bouillie, qu’il était, maintenant !


Riant toujours, Kowalski pivota sur lui-même. Au tour des
deux autres, maintenant !


Kowalski marcha vers le tout terrain. Il vit que Baert
Langley et Plume en étaient descendus et se tenaient appuyés au capot, le
regardant approcher avec des yeux hallucinés de stupeur. Il jouit infiniment de
cet instant, se souvenant de la façon dont la fille l’avait par deux fois
envoyé balader sur son cul. Cette fois, il ne lui laisserait pas la possibilité
de l’approcher d’assez près pour ça !


En pleine tronche, qu’il la dessouderait !


Kowalski se campa solidement sur ses deux pieds et, froidement,
visa l’androïde de sa carabine…


Et il se sentit glacé de terreur en voyant les êtres qui
apparaissaient derrière le tout terrain et marchaient vers lui, tenant des
armes diverses, le fixant avec des yeux de loups marchant sur leur proie.


Les androïdes du désert ! Les gueules de singe…


L’aéro de Yannis Blond orbitait à haute altitude. On ne
risquait pas de le repérer du sol et c’était très bien comme ça, même si Yannis
éprouvait un sentiment de frustration en se disant qu’elle ne pouvait pas avoir
la plus petite idée de ce qui se passait sous elle. Tout dépendait du camion où
était installé le central d’observation, et qui lui transmettait chaque
information captée.


En principe, on ne fumait pas, dans un aéro. Mais Yannis
avait tout de même allumé un cigare. Sans ça, elle serait devenue folle.


Elle se pencha sur l’épaule du pilote.


— Alors ? aboya-t-elle.


— Rien, chef, répondit le flic. Mais…


Il tendit le bras en direction du sol. Yannis fronça les
sourcils. Elle n’avait plus ses yeux de vingt ans et ne distinguait pas
grand-chose à une telle distance.


— Qu’est-ce qu’il y a ?


— On dirait un nuage de fumée, juste au pied de la mes
a !


— Un nuage de fumée ?


— Oui… Ou une explosion.


Une explosion… Un nuage de fumée… Où cet abruti avait-il pu
voir un truc pareil ? Il faudrait qu’ils descendent. Mais il n’était pas
question de faire ça, pour l’instant.


Tout à coup, le transmetteur se mit à vibrer. Fébrile, Yannis
enfonça la manette de contact. Le visage holographique du flic aux
transmissions apparut.


— Ouais ? cria presque Yannis.


— Je sais pas trop ce qui se passe, chef. Y a quelqu’un
qui se trouve là qu’était pas prévu !


— Quelqu’un ? Mais… qui ça ?


— Je sais pas… Une bagnole. Et pour ce que j’ai pu
comprendre, elle est toujours là. Mais c’est pas net… Bon sang, j’y comprends
rien !


Yannis ne comprenait pas plus que son subordonné. Elle
fronça les sourcils, dans l’indécision la plus totale. C’était la merde ! Le
bordel !


Le pilote la regardait, interrogateur. Devait-elle lui
ordonner de plonger, d’aller voir ? Devait-elle attendre ? Si elle
plongeait trop tôt, les gueules de singe se planqueraient et tout serait foutu.
Si elle plongeait trop tard…


À nouveau, la voix retentit dans le transmetteur, aiguë.


— Chef, ça y est ! Les gueules de singe sont là !
Je les vois ! Y en a toute une tapée !


Yannis sentit son cœur qui s’arrêtait de battre, tant l’émotion
la submergea. L’émotion du chasseur, mais aussi le soulagement. Son plan avait
marché ! Elle avait attiré les androides hors de leur cachette.


Elle les avait attirés tout près de la bombe vivante qui s’appelait
Kowalski !


Elle posa sa main sur le contact de déclenchement de cette
bombe.


— De Faucon 1 à tous, dit-elle. On y va !


Kowalski ressentait une terreur proche de la folie. En face
d’humains, de véritables humains, il n’aurait pas paniqué comme en cet instant.
Mais là, se voyant cerné par ces êtres artificiels, il ne raisonnait
plus, ne pensait plus.


Il ne songeait pas qu’il était armé d’une carabine et d’un
pistolet lance-roquettes.


Il ne songeait même plus qu’il avait une bombe collée dans
le creux de son estomac…


Il éprouvait un sentiment de superstition quasi religieux. Ce
n’était pas possible ! C’était un cauchemar ! Une scène d’un film d’épouvante.
Il y avait ce désert torride, ce silence effrayant, pesant. Il y avait la fumée
de la Ford en train de brûler…


Et il y avait cette armée de créatures impossibles qui
approchaient pas à pas, avec la même expression de froide résolution sur leurs
visages, la même allure à la fois humaine et inhumaine.


Kowalski avait sous ses yeux de véritables perfections
physiques et c’était cette perfection même qui le paralysait, qui lui ôtait
toutes ses facultés de raisonnement.


L’un des androïdes s’avança en avant des autres. C’était une
femme. Une femme… Elle avait une allure virile et tenait un fusil d’assaut
dans ses mains, aussi négligemment que si elle avait tenu un fétu de paille ne
pesant rien. Elle fit un geste dans sa direction.


Alors Kowalski poussa un cri de terreur. Il lâcha ses armes
et fit demi-tour. Il se mit à courir, droit devant lui, hurlant de tous ses
poumons.


Elk leva son fusil d’assaut. Mais elle voulait le fuyard
vivant.


— Arrêtez-moi ce type-là ! cria-t-elle.


Deux de ses compagnons se mirent à courir…


Alors l’homme étendu à côté de la voiture en train de brûler
se dressa sur ses coudes.


— Non ! hurla-t-il. Laissez-le aller ! Il a
une bombe sur lui ! Il va vous sauter à la gueule !


Le cri figea les androïdes sur place. Stupéfaite, Elk
regarda le blessé qui tentait de se redresser, n’y parvenait pas et retombait
sur le ventre. Elle regarda les deux inconnus, la Noire et le Blanc qui se
tenaient toujours contre leur véhicule tout terrain, immobiles. Elle regarda l’homme
qui s’enfuyait en courant…


Elle leva à nouveau son fusil, mais visa cette fois le
fuyard. Elle lâcha une courte rafale et il boula comme un lapin.


À cet instant son corps parut se soulever. Un grondement
retentit et Elk fut renversée par un souffle puissant. Elle entendit des cris…


Elle se releva presque aussitôt. Elle n’avait rien. Mais
elle put voir plusieurs de ses compagnons qui gisaient immobiles… Ceux qui ne s’étaient
pas trouvés assez loin du type quand… quand il avait explosé.


Du type dont il ne restait plus rien qu’un cratère dans le
sol…


 


Titubante, Plume s’approcha du corps étendu de cet homme qui
avait foncé sur le tueur. L’homme qui avait crié quelque chose qu’elle n’avait
pas compris, juste avant l’explosion. Elle ne prit même pas garde à ses frères
qui l’entouraient, et dont certains braquaient des armes sur elle et sur Baert.


Elle s’agenouilla et, très doucement, retourna l’inconnu. Elle
poussa un petit cri d’étonnement. Elle le reconnaissait. C’était le flic !
Celui qui l’avait épargnée, dans l’immeuble en ruine.


— Mais… c’est vous ? dit-elle d’une voix égarée.


Le flic semblait souffrir. Mais son visage était serein. Il
grimaça un sourire.


— Eh oui, gémit-il. C’est… moi !


Plume sentit une main se poser sur son épaule. Elle leva la
tête, vit une grande femme au visage carré, mais harmonieux, qui la tenait en
joue de son arme.


— Lève-toi, ordonna-t-elle.


Plume se leva, ses yeux dardés dans ceux de la femme, la
reconnaissant pour ce qu’elle était. Elle présenta ses mains à plat, les posa
sur sa poitrine.


— Bonjour, sœur, dit-elle gravement. Je m’appelle Plume.


La femme grimaça un sourire.


— Je m’appelle Elk, dit-elle. Vous êtes ceux dont Doug
nous avait annoncé la venue, je suppose !


Plume tressaillit. Ainsi Doug avait signalé leur arrivée. Il
s’était bien gardé de le leur dire.


— Oui, c’est nous, répondit-elle.


Elk regarda Baert. Ses yeux n’exprimèrent rien. Ni haine, ni
méfiance, ni amitié, ni chaleur. Ils étaient glacés, inexpressifs. Plume serra
les poings.


— C’est Baert, dit-elle.


— Je sais… Et Doug ? Où est-il ?


Plume ouvrit la bouche pour répondre. Mais, à ses pieds, le
blessé s’agita. Elle se pencha vers lui.


— Fuyez, dit l’homme. Fuyez vous réfugier dans… dans
vos collines. La… la police va arriver !


Brusquement, Elk repoussa Plume. Elle s’agenouilla devant le
blessé.


— Qu’est-ce que vous racontez ? gronda-t-elle. Et
d’abord qui êtes-vous ?


— Je suis… l’inspecteur Luke Freighter…


Elk sursauta. Luke grimaça un sourire.


— Oui… Un flic… Mais… ne cherchez pas à comprendre. Tout
ça… c’est un piège. Dans quelques minutes… les aéros de la police vont être là.
Ils… vont vous tirer les uns après les autres ! Vous avez juste… le temps !


Luke gémit.


— J’ai mon compte… L’explosion… Les reins cassés… Mais…
je suis content de… pouvoir vous aider !


Elk se releva lentement, le visage dur, minéral. Tous les
androïdes s’étaient approchés et contemplaient la scène, silencieux. Plume
avait détourné la tête, bouleversée par cet inconcevable instant qu’elle était
en train de vivre un humain qui se mourait pour avoir voulu aider des « gueules
de singe ».


— Pourquoi êtes-vous content ? demanda sèchement
Elk.


Luke la regarda. Il tourna péniblement la tête vers Plume et
Baert.


— Cherchez donc… pas toujours à tout… comprendre… madame,
souffla-t-il.


Sa tête roula lourdement sur le côté.


Hébétée, Plume essuya les larmes qui coulaient sur son
visage. Elle ne sut pas si c’était parce qu’un homme avait appelé une androïde « madame »…
MADAME…


Il y eut un long silence. Et puis Elk ordonna sèchement :


— Tout le monde au pueblo !


Plume regarda les aéros qui s’étaient posés dans la plaine, les
petits groupes d’hommes qui attendaient devant, pareils à des fourmis à cette
distance. Elle ferma les yeux. Elle ne pouvait s’empêcher de penser à Luke
Freighter. Elle se sentait plus malheureuse qu’elle n’avait jamais été, mais, à
son chagrin, s’ajoutait une énorme dose d’incompréhension.


Tout son univers basculait. La rencontre avec Baert, leur
amour, avaient déjà ébranlé l’édifice de ses certitudes, de ses passions et de
ses haines. La mort du vieux flic avait fini de le jeter bas.


Et tout ça pour rien… Tout ça pour qu’elle se retrouve
assiégée dans cette mesa, en compagnie d’une cinquantaine d’autres
androides, attendant l’assaut de l’armée, attendant la mort.


Une mort qui emporterait également Baert…


— Plume ?


Plume se retourna. Justement, c’était Baert. Il s’approchait
d’elle, le bras en écharpe, souriant.


Oui… souriant… Et c’était ce sourire qui serrait le
plus la gorge de Plume. Depuis deux jours qu’il se trouvait au milieu des
androides, Baert semblait heureux, apaisé. Ne lui avait-il pas dit, la veille, à
l’oreille :


« — Pour un inadapté comme moi, quel meilleur
endroit que celui-ci ? Je me sens bien au milieu de tes frères. »


Et pourtant les androides ne lui manifestaient guère de
signes de bienveillance. Ils ne lui étaient certes pas hostiles, du moins
ouvertement, mais, pour eux, il restait l’homme, l’ennemi… Et cela
désolait le cœur de Plume.


Le jeune homme s’adossa à la roche, à côté de son amie.


— Il en est venu d’autres ? demanda-t-il.


— Eh oui…, soupira Plume.


Baert hésita. Il haussa les épaules et dit :


— J’ai réussi à convaincre les trois prisonniers de
raconter tout ce qu’ils savaient… Ils m’ont bien un peu insulté et traité de
renégat, mais ils ont compris qu’ils risquaient d’en voir d’infiniment plus
dures, maintenant que les androïdes savaient qui ils étaient réellement, s’ils
ne parlaient pas.


— Et alors ?


— Alors… Eh bien maintenant que son plan a échoué, la
nommée Yannis Blond, chef de la police, n’a plus pour solution que de faire
appel à l’armée. Ça prendra du temps, mais notre sort à tous est réglé. On va
griller au napalm après une jolie bagarre.


Il se tut. Plume soupira.


— Il était donc écrit que notre sort serait réglé ici, dans
ce soin du désert.


Doucement, Plume saisit la main de Baert. Leurs doigts se
mêlèrent. Doucement, Plume demanda :


— Tu regrettes ?


Il eut un petit rire.


— Absolument rien.


Elle tourna la tête vers lui.


— Tu me le jures ?


Il rit à nouveau.


— Quel grand mot… Mais qu’est-ce que tu veux que je
regrette ? Je t’ai créé une vie, tu te rappelles… C’était une vie
imaginaire. Notre fin, elle sera réelle. Tu trouves pas que c’est chouette ?


Ils se regardèrent. À nouveau, Plume eut l’impression qu’elle
ne comprenait pas très bien ce grand garçon blond, aux cheveux longs, aux
réactions d’enfant. Elle se plongea dans ses yeux limpides.


— Tu peux pas savoir, ma Plume noire, dit-il très
tendrement. Tu peux pas savoir… Je me suis réveillé en te rencontrant. Je
demande seulement à ce qu’on s’endorme ensemble, même si c’est pour toujours !


Doucement, Baert attira Plume contre lui. Ses lèvres
modulèrent un silencieux « je t’aime ».


Ils s’embrassèrent…


Un raclement de gorge les fit sursauter. Ils tournèrent la
tête. Elk était là, qui les considérait de son œil froid.


— Venez, tous deux, dit-elle. Nous avons à vous parler.


Plume et Baert se regardèrent. Sans dire un mot, ils
emboîtèrent le pas à l’androïde.


 


Les androïdes tenaient conseil dans une vaste bâtisse en
adobe, adossée à la paroi de la mesa. Quand Plume et Baert y pénétrèrent,
à la suite d’Elk, un grand feu brûlait, autour duquel chaque membre de la
communauté se tenait assis, à même le sol. Baert retint un sourire. C’était
étrange, mais il avait la sensation d’avoir déjà vécu de pareilles scènes. Si, à
la place d’androïdes plus ou moins déguenillés, tenant tous des armes à feu, on
avait mis des Peaux-Rouges tenant des arcs et des flèches, Baert se serait
retrouvé dans un vieux film en deux dimensions datant du siècle précédent.


Mais Baert garda ses pensées pour lui et, sur un signe d’Elk,
s’assit à la place qu’on lui avait octroyée dans le cercle. Plume s’accroupit à
côté de lui. Les deux jeunes gens jetèrent un coup d’œil aux trois flics
prisonniers. Ils avaient les pieds et les mains libres et eux aussi étaient
assis dans le cercle, comme tout le monde. Mais derrière eux se tenaient trois
androïdes armés qui ne les quittaient pas du regard.


Elk s’avança. Elle fit face à ses frères, les poings sur les
hanches. Sans dire un mot, elle fit lentement un tour sur elle-même, de façon à
ce que son regard croise le regard de chacun.


Un grand silence s’était fait, que ne troublait que le
crépitement des flammes.


— Frères, sœurs, commença Elk, il ne faut pas nous
illusionner. Notre vie s’achève là. Demain, après-demain, plus tard peut-être, les
humains donneront l’assaut et nous anéantiront.


Nul ne répliqua. Certains parmi les androïdes avaient baissé
la tête, contemplant les flammes. D’autres regardaient le ciel piqueté d’étoiles.
Mais plusieurs dévisageaient les trois prisonniers… et Baert.


— Il est illusoire de tenter de fuir, reprit Elk. Nous
n’irions pas loin… Et quand bien même pourrions-nous fuir, que nous arriverait-il ?
Il nous faudrait reprendre nos vies de fugitifs, seuls au milieu des humains, à
la merci de chacun d’eux, sans espoir de sauver nos existences.


Elk marqua un temps. Quand elle reprit, sa voix était plus
sourde.


— Nous avons du sang sur les mains… Cela, les hommes ne
nous le pardonneront jamais…


— Mais leurs mains, à eux, sont souillées par le sang
de tant des nôtres qui ont été abattus comme des chiens !


Un androïde s’était dressé et montrait le poing aux trois
prisonniers qui, blêmes, semblaient pétrifiés.


— Nous mourrons sans doute, reprit l’androïde. Mais
avant cela, nous devons tuer ces trois-là, pour faire payer un peu plus cher à
leurs amis le prix de nos vies !


Il se tourna vers Baert, lui montra également le poing.


— Et celui-là aussi doit mourir ! Il a tué Doug !
Ça réclame vengeance !


Plusieurs androïdes approuvèrent. Elk ne réagit pas.


— Tous les humains sont nos ennemis ! reprit un
autre androïde. Ils nous haïssent, nous exterminent. Nous avons peut-être
échoué dans notre désir de vivre libres, dans ce désert. Mais ça ne compte pas.
Il n’y a que le mal que nous pouvons faire aux hommes qui compte !


Alors Plume se leva.


— Et le fait qu’un de ces hommes que vous haïssez tant
soit venu crever ici, pour vous prévenir, ça ne compte pas ? dit-elle
sèchement.


 


Pendant un instant, Plume fit face à ses frères. Puis elle
se tourna vers Elk.


— Je sais bien que je suis mal placée pour parler,
reprit-elle. Vous me considérez comme si je vous avais trahis, parce que j’ai
lié ma vie avec celle d’un humain… Mais cet humain, c’est le seul qui m’ait
aidée, qui m’ait procuré un peu de chaleur, un peu de tendresse… Le seul qui m’ait
aimée…


Il y eut des murmures. Plume continua, la voix dure :


— Vous savez d’où je viens, je vous l’ai expliqué. Vous
savez ce que j’étais. Il y a un truc que je ne vous ai jamais raconté… C’est
que sur Véga II, je couchais avec certains des nôtres… Eh bien je n’ai
jamais trouvé avec eux la moindre parcelle de tendresse, d’amour !


Elle ricana, bien que son cœur soit envahi par une douleur
sourde, poignante.


— J’ai trouvé dans leur cœur les mêmes défauts que chez
mes maîtres humains avidité, dureté, égoïsme…


— À qui la faute ? cria un androïde. Les humains
nous ont créés !


Plume se tourna vers lui.


— Justement ! Et c’est ça que vous ne comprenez
pas ! Nous sommes exactement comme eux ! Aussi imparfaits, aussi
mesquins !


Des larmes coulaient sur ses joues.


— Nous sommes aussi leurs frères !


De nouveaux murmures montèrent. Mais, courageusement, Plume
continua jusqu’au bout :


— Vos cris de haine sont l’écho de leurs propres cris
de haine ! Vos envies de meurtre, ce sont les mêmes que les leurs. Vous
vous prétendez des victimes, mais vous êtes… nous sommes aussi des
coupables !


Elk regardait fixement Plume. La jeune Noire retourna auprès
de Baert.


— Je voudrais que notre fin à tous ne soit pas entachée
de cette haine… Je voudrais qu’elle soit digne des rares instants que nous
avons pu tous connaître, et où nous avons été heureux. Je voudrais…


Elle se tut. Elle ne savait comment exprimer sa pensée. Baert
l’attira doucement contre lui, l’embrassa sur la tempe, sans se soucier des
regards qui pesaient sur eux.


Il cligna de l’œil vers Elk.


— C’est con, hein ? dit-il d’une voix calme, presque
détachée. Il y aurait tellement de belles paroles historiques à prononcer, dans
un moment pareil ! Et tout ce qu’on trouve à dire, c’est « je
voudrais »… Et on sait même pas ce qu’on veut… Ou alors, si on le sait, on
sait pas le dire… Vous me comprenez… madame ?


 


Pendant combien de temps les androides restèrent-ils muets, personne
n’aurait su le dire. Baert s’était retourné vers Plume et la tenait enlacée, la
berçant contre lui. Les trois prisonniers avaient baissé la tête. Elk regardait
fixement les flammes.


Et puis la grande femme aux traits virils se redressa. Elle
alla vers Baert et lui posa la main sur l’épaule.


— Dans une vallée, derrière cette colline, il y a l’aéro
où se trouvaient ces trois-là… Vous allez le prendre pour vous débiner !


Incrédules, Baert et Plume dévisagèrent l’androïde. Elk eut
un petit sourire.


— Vous allez vous tailler, reprit-elle. Votre idée de
filer vous réfugier en France, elle est pas si con. Vous emmènerez les
prisonniers avec vous et vous les larguerez où vous voudrez dans la nature, de
préférence loin de tout bled connu…


Plume avait ouvert une bouche ronde.


— Mais…, balbutia-t-elle.


Elk eut un petit rire. Elle fouilla dans une poche de sa
vareuse militaire, en sortit un gros rouleau de billets de banque. Elle les mit
dans la main de Baert.


— On se servait de ça pour allumer du feu. À vous, ça
servira peut-être à autre chose.


Baert se dégagea de l’étreinte de Plume.


— Et vous vous imaginez qu’on va vous laisser là !
Derrière nous ! cria-t-il. Pas question !


Elk haussa les épaules.


— Tu sais bien, petit homme, que pour nous, tout est
fini…


Elle regarda Plume, son visage couvert de larmes. Doucement,
elle lui prit la main, la glissa dans celle de Baert.


— Vous deux, vous êtes un symbole… Les symboles ne
doivent pas mourir.


FIN
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